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r «ARTE  NUEVO 
DE  HAZER  COMEDIAS  EN  ESTE  TIEMPO » 
DE  LOPE  DE  VEGAi 


Avant  de  discourir  sur  le  contenu  de  i' Arte  nuevo  de  Lope  de  Vega, 
d'en  indiquer  les  sources  et  d'en  énumérer  les  éditions  et  les  commen- 
taires,  il  importe  d'en  fixer  la  date.  La  divergence  des  opinions  qui  se 
sont  produites  á  ce  sujet  tient  á  la  difíiculté  d'établir  súrement  la 
bibliographie  des  éditions  anciennes  des  Rimas  du  poete  oü  fut  inséré 
son  manifesté.  Quoique  je  ne  sois  pas  en  mesure  de  dresser  cette 
bibliographie  avec  toute  la  rigueur  désirable,  il  me  parait  qu'on  peut 
aisément  dissiper  quelques  erreurs  commises  touchant  la  date  du 
célebre  morceau  :  on  verra  d'ailleurs  que,  le  probléme  bibliogra- 
phique  écarté,  il  se  trouve  dans  Y  Arte  méme  des  faits  et  des  allusions 
qui  permettent  de  déterminer  avec  assez  d'exactitude  le  moment  oú  il 
fut  composé  et  publié. 

On  a  voulu  ramener  la  date  de  Y  Arte  á  l'année  1602  :  Martin  Fer- 
nández de  Navarrete  affirme  que  cette  dissertation,  écrite  á  la  demande 
d'une  académie  de  Madrid,  fut publiée dans  cette  ville  «el  año  1602» 2, 
et  cette  añirmation  semble  avoir  joui  d'un  certain  crédit,  car  elle  a  été 
acceptée  par  d'autres^  et  notamment  par  le  meilleur  biographe  de 
Lope,  Cayetano  Alberto  de  La  Barrera.  Parlant  d'une  édition  des 
Rimas  de  Toléde  i6o5,  qu'on  croit  perdue,  mais  dont  l'existence  est 
attestée  par  une  lettre  du  poete,  La  Barrera  écrit  ceci :  «  Probablemente 

1.  Cct  ouvrago  ayant  été  inscrit  au  prograinme  de  l'agrégation  d'espagnol 
pour  1902,  j'ai  pense  etre  utile  aux  candidats  en  leur  donnant  un  texte  revu  sur 
l'édition  origínale  et  accompagné  de  quelques  notes  au  sujet  des  questions  d'art 
drainatique  débattues  par  Lope. 

2.  Vida  de  Miguel  de  Cervantes  Saavedra,  Madrid,  1819,  p.  485. 

3.  Par  exemple,  Clemencin,  dans  son  édition  du  Don  Quichotte,  ch.  48  de  la 
prendere  partió,  et  I).  Marcelino  Menéndez  y  Pelayo  (Historia  de  las  ideas  estética*  en 
España,  t.  III,  p.  607),  qui  croit  la  publication  de  Y  Arte  antéricuro  k  cello  tic  la 
prendere  partió  du  Don  Quichotte  (i6o5).  En  revanche,  Luzán  luí  a  assignó  sa  vraie 
date:  1G09  (La  Poética,  éd.  de  1789,  t.  II,  p.  22).  .)<•  ne  ^ais  sur  quoi  se  í'onde  Ticknor 
potir  diré  que  Y  Arle,  publié  en  1609,  fut  lu  par  son  antear  plusiours  années  aupara- 
vant  a  1' Académie  de  Madrid  (History  of  Spanish  Liter atare,  éd.  allomando  de  Julius, 
t.  I,  p.  508). 
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en  esta  referida  edición  de  las  Rimas  de  Lope,  impresa  en  Toledo,  año 
de  í6o5,  saldría  ya  incluido  su  Arte  nuevo  de  hacer  comedias  en 
es  Ir  tiempo,  dirigido  á  la  Academia  de  Madrid,  poema  didáctico  en 
verso  suelto  endecasílabo,  que  Navarrcte  afirmase  publicó  en  Madrid, 
[iio>i.»  La  Barrera  n'a  pas  vérifié  l'assertion  de  Navarrete,  qui  ne 
s'appuie  sur  ríen.  Pour  des  raisons  qui  seront  données  tout  á  l'heure, 
il  esl  impossible  que  Lope  ait  rédigé  son  Arte  en  1602.  Pourrait-il 
l'ayoir  écrit  peu  de  temps  aprés  1602  de  facón  á  le  livrer  á  l'impression 
en  iüo5,  comme  le  conjecture  La  Barrera?  Cela  encoré  et  pour  les 
mémes  raisons  n'est  pas  admissible;  seulement  nous  nous  heurtons  ici 
a  un  argument  bibliographique  en  apparence  décisif,  en  réalité  sans 
valeur.  On  cite,  en  eflet,  une  édition  des  Rimas  de  Lisbonne,  1600,  oü 
se  trouve  Y  Arte2:  Va  al  fin  el  nuevo  Arte  de  hazer  comedias,  ditle  titre. 
Mais  cetle  édition  est  une  sorte  de  contrefagon  du  xvme  siécle,  attri- 
buéc  au  comte  de  Saceda,  d'une  autre  édition  authentique  de  Lis- 
bonne u  por  Pedro  Grasbeeck,  año  i6o5»,  qui  elle  ne  contient  pas 
YArteo. 

Laissons  la  bibliographie  et  voyons  quelles  sont  ees  raisons  dont  je 
parláis  et  qui  nous  révélent,  á  n'en  pas  douter,  la  date  approximative 
de  l'écrit.  Comme  Font  déjá  montré  A.  von  Schack  et  Damas  Hinard, 
Lope,  dans  un  passage  de  Y  Arte,  s'attribue  la  composition  de  quatre 
cent  quatre- vingt-trois  comedias;  or,  ce  chifíre  est  tres  supérieur  a 
celui  de  trois  cent  trente  et  une  qu'il  annonce  dans  le  catalogue  du 
Peregrino  publié  en  i6o3,  il  est,  au  contraire,  tres  voisin  du  compte 
établi  dans  le  prologue  de  Francisco  Pacheco  á  la  Jerusalem  conquis- 
tada publiée  en  1609,  c'est-á-dire  cinq  cents  :  «  Ya  vemos  por  los 
titulos  de  ellas  (las  comedias)  impressos  en  el  libro  del  Peregrino  que 
son  tantas  que  es  menester,  para  creello,  que  cada  qual  sea,  como  es, 
testigo  de  la  mayor  parte  dellas,  sin  mas  de  otras  tantas  que  después 
de  aquella  impression  ha  escrito,  con  que  llegaran  á  quinientas'*.  » 
Yoilá  qui  nous  rapproche  sensiblement  de  l'année  1609.  Mais  ^  y  a 
mieux.  Dans  Y  Arte,  Lope  mentionne  deux  ouvrages  qui  n'ont  été 
publiés  l'un  et  l'autre  qu'en  1609,  d'abord  sa  Jerusalem  conquis- 
tada (v.  92)  et  secondement  les  Tragedias  de  Virués  (v.  2i5).  En  ce 
qui  concerne  la  Jerusalem,  on  objectera  que  ce  poéme  était  deja  ter- 

1.  Nueva  biografía,  dans  Obras  de  Lope  de  Vega  publicadas  por  la  Academia  Española, 
t.  I  (Madrid,  1890),  p.  1/46. 

2.  Le  dernier  exemplaire  qui  ait  passé  en  vente  est  celui  qui  figure  dans  le  cata- 
logue n°  78  (Leipzig,  1900),  du  libraire  Spirgatis  :  Rimas.  Primera  parte.  Va  al  fui  el 
nuevo  Arte  de  hazer  Comedias.  Lisboa,  Í605,  8°. 

3.  Voyez  le  Catálogo  de  la  biblioteca  de  Salva,  n°  1087,  et  La  Barrera,  Nueva  bio- 
grafía, p.  Coo.  Le  libraire  Spirgatis  dénonce  aussi  son  exemplaire  comme  «  Neudruck 
des  18  Jahrh.  » 

k.  A.  von  Schack,  Geschichte  der  dramatischen  Literatur  und  Kunst  in  Spanien,  t.  11. 
i84,  et  Damas  Hinard,  Thédtre  de  Lope  de  Vega,  traduit  en  francais,  t.  I,  p.  lxh 
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miné  vers  i6o5í  et  pouvait  étre  connu  des  cette  époque  dans  les 
cercles  des  lettrés;  je  pense  toutefois  que  la  facón  dont  en  parle  Lope 
laisse  plutót  entendre  que  le  poéme  était,  au  moment  oú  il  écrivait, 
déjá  du  domaine  public,  et  cela  nous  renvoie  á  1609.  Quant  aux 
tragédies  de  Virués  et  au  passage  d'un  de  leurs  prologues  qu'il  cite, 
Lope  semble  ne  les  avoir  connus  que  dans  l'édition  donnée  en  cette 
année  1609,  et  ce  fut  méme  vraisemblablement  la  récente  publication 
des  Tragedias  qui  amena  sous  sa  plume  le  nom  de  Virués.  V Arte 
done  n'est  ni  de  1602,  ni  de  160a,  il  est  bien  de  1609,  et  nous  en 
avons  l'édition  princeps  dans  le  petit  volume  des  deux  parties  des 
Rimas  qui  porte  le  titre  suivant :  rimas  |  de  lope  de  |  vega  carpió.  | 
AOfíA  de  nuevo  \  añadidas.  |  con  el  nuevo  ar-  |  te  de  hazer  Comedias 
des-  |  te  tiempo.  |  Año  1609.  |  EN  MADRID.  |  Por  Alonso  Martin.  |  A 
costa  de  Alonso  Pérez,  Librero,  et  dont  les  erratas  sont  datées  du 
29  janvier  1609. 

Placé  dans  ce  recueil  tout  á  la  fin  de  la  Segunda  parle  de  las 
Rimas,  Y  Arte  y  est  dit  dirigido  á  la  Academia  de  Madrid.  Quefaut-il 
entendre  par  cette  académie?  Sans  doute  quelqu'une  de  ees  assemblées 
littéraires,  imitées  de  celles  qui  florissaient  alors  en  Italie  et  qui 
tenaient  leurs  séances  chez  quelque  grand  seigneur  lettré.  On  a  sup- 
posé  qu'il  s'agissait  de  TAcadémie  de  Madrid  que  Lope  mentionne 
dans  la  dédicace  de  son  Laurel  de  Apolo  et  qui  avait  pour  protecteur 
D.  Félix  Arias  Girón.  II  ne  semble  pas  que  ce  patronage  ait  beaucoup 
recommandé  l'écrit  de  Lope,  qui  demeura  assez  ignoré  des  contem- 
porains  et  dont  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  fait  grand  cas.  Tel 
éditeur  des  comedias  de  Lope,  qui  ne  sert  peut-étre  que  de  préte-nom 
au  poete,  a  beau  en  rappeler  l'existence  au  public  et  le  signaler  á  son 
attention,  comme  on  le  constate,  par  exemple,  dans  le  prologue  de  la 
Oualrieme  partie  du  théátre  de  Lope,  imprimée  en  1614  : 

aqui,  pues,  vera  el  lector  en  estas  doze  comedias  muchas  cosas  senten- 
ciosas y  graves  y  muchas  aguda  y  sutilmente  dichas,  que  aunque  es  verdad 
(pie  su  Autor  nunca  las  hizo  para  imprimirlas,  y  muchas  dellas  en  menos 
tiempo  del  que  fuere  necessario,  por  el  poco  que  para  estudiarlas  les  que- 
dava  a  sus  dueños,  no  se  dexa  con  lodo  esso  de  conocer  la  fertilidad  de  su 
riquissima  vena,  tan  conocida  a  todos,  que  lo  que  el  cielo  le  dio  natural, 
no  pienso  que  aya  tan  deslumbrada  malicia  que  lo  niegue.  Del  arte  de  las 
comedias,  digo  de  los  preceptos  del,  que  en  España  no  se  guarda,  remito  a  los 
quexosos  al  que  escrivio  para  su  defensa  en  la  Academia  de  Madrid,  que  anda 
impresso  en  sus  Rimas,  por  que  ya  pocos  deven  de  ser  los  escrupulosos  a 
quien  no  conste  que  no  ay  en  España  mas  preceplos  ni  leyes  para  las 
comedias  que  satisfacer  al  vulgo, 

ees  déclaralions  reslent  sans  effet,  le  public  va  entendre  les  piéces 
du  grand  dramaturge,  mais  ne  se  soucie  guére  de  savoir  ce  qu'il  a  pu 

1.  La  Barrora,  /.  c,  p.  1 45- 1 46. 
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écrire  sur  la  théorie  de  son  art.  Ajoutons  que,  du  vivant  de  Lope, 
Y  Arte  ne  fut  probablement  réimprimé  que  trois  fois  :  á  Madrid 
en  i6i3  et  1621;  á  Huesca,  en  Aragón,  en  1623. 

Et,  a  vrai  diré,  pour  qui,  sur  le  vu  du  titre,  pense  y  trouver  un 
traité  complet  du  nouveau  genre  dramatique  auquel  Lope  a  attaché 
son  nom,  YArte  est  une  déception.  On  s'attend  á  quelque  procla- 
mation  hardie  et.  arrogante,  á  une  glorification  tout  au  moins  de  la 
nouvelle  forme  de  théátre,  á  une  étude  pénétrante  des  procedes  de 
récente  application  et  tendant  á  montrer  qu'á  une  nation  comme  la 
nation  espagnole,  parvenue  á  son  apogee,  ii  faut  un  théátre  qui 
réponde  á  ses  mceurs,  á  ses  sentiments,  á  sa  destinée.  Or,  qu'avons- 
nous  ici?  Une  assez  pále  et  pédante  dissertation  érudite  dont  les 
commentateurs  d'Aristote  et  d'Horace  font  surtout  les  frais,  mélée  á 
une  défense  ambigue  et  timide  d'un  théátre  populaire  défini  comme  un 
genre  inférieur,  indigne  de  l'attention  des  délicats,  mais  qui  est  une 
nécessité  parce  qu'en  fin  de  compte,  pour  atteindre  le  grand  public, 
il  convient  de  flatter  ses  goüts  et  de  suivre  le  courant.  En  somme, 
YArte  nuevo  n'a  rien  du  manifesté  d'un  novateur,  rien  du  programme 
d'une  école  littéraire  á  ses  débuts  et  qui  prétend  renoncer  aux  vieux 
crrements  et  marcher  de  l'avant;  rien,  par  exemple,  de  la  préface  de 
Cromwell:  ((lamentable  palinodie,  »  Ta  nommé  Menéndez  y  Pelayo. 

II  n'importe  :  malgré  son  insuffisance  notoire,  malgré  ses  réticences 
et  ses  défaites,  YArte  contient  une  partie  de  la  pensée  de  Lope,  et,  ca 
et  la,  des  renseignements  non  dépourvus  d'intérét.  Si  le  morceau  ne 
mérite  pas  sa  réputation,  il  n'est  pas  non  plus  négligeable  et,  en 
l'étudiant  de  prés,  en  l'éclairant  avec  ce  que  Lope  a  dit  ou  laissé 
entendre  ailleurs,  on  arrive  peu  á  peu  á  se  former  une  idée  assez 
complete  de  la  facón  dont  le  grand  poete  a  concu  la  comedia  nueva. 

Quelques  mots  d'abord  sur  la  partie  de  YArte  qui  est  toute  d'em- 
prunt,  la  dissertation  écrite  á  l'adresse  des  científicos  et  pour  calmer 
leurs  scrupules.  «  Saupoudrée  de  citations  de  Cicéron,  de  Donat,  de 
Robortello,  de  Julius  Pollux,  de  Manetti,  de  Plutarque,  d'Athénée, 
de  Xénophon,  de  Valere  Máxime,  de  Pietro  Grinito,  de  Vitruve,  » 
M.  Menéndez  y  Pelayo  la  qualifie  d'«  erudición  de  poliantea  ».  C'est 
méme  trop  diré;  Lope  n'a  nullement  interrogó  tous  ees  auteurs,  ses 
citations  sont  de  seconde  main.  En  réalité,  tout  ce  beau  savoir  il  ne 
l'a  pris  que  dans  deux  livres,  il  a  tout  écrit  á  l'aide  du  Robortello  et 
du  commentaire  de  Donat  sur  Térence.  Francesco  Robortello  d'Udine 
(1 516-1567)  est  l'auteur  de  longues  explications  sur  la  Poétique 
d'Aristote,  ainsi  que  d'une  analyse  de  Y  Art  poétique  d'Horace,  qui 
furent  imprimées  en  un  volume  in-folio  á  Florence,  en  i548:  Francisc* 
Robortelli  Utinensis  in  librum  Aristotelis  de  arte  poética  explicationes , 
et  á  la  suite  :  Paraphrasis  in  librum  Horatii,  qui  vulgo  de  arte  poética 
ad  Pisones  inscribitur.  Lope  s'est  presque  uniquement  servi  de  la 
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Paraphrase,  il  n'a  fait  que  deux  emprunts  aux  Explicationes.  Quant 
á  Donat,  Lope  a  puisé  ce  qu'il  doit  au  traite  De  tragoedia  et  comoedia, 
dans  quelqu'une  des  nombreuses  éditions  de  Térence  enrichies  du 
commentaire  de  ce  grammairien.  Voilá,  á  tres  peu  de  chose  prés, 
comme  je  l'indiquerai  dans  les  notes,  les  seules  autorités  sur  lesquelles 
se  fonde  notre  professeur  espagnol  d'art  dramatique.  Et  ees  autorités 
il  ne  les  discute  pas,  il  admet  qu'elles  représentent  la  bonne  et  saine 
doctrine,  il  n'entreprend  pas  de  rechercher  si  Aristote  et  Horace 
pourraient  étre  compris  autrement  que  ne  les  ont  compris  leurs 
commentateurs ;  il  ne  manifesté  nulle  part  cette  belle  ardeur  de 
curiosité,  cette  généreuse  envié  de  pénétrer  les  passages  diñiciles  de  la 
Poétique  qui  distinguent  Corneille  dans  ses  Discours  et  ses  Examens. 

Satisfaction  étant  ainsi  donnée  aux  doctes  par  un  si  facile  étalage 
de  connaissances  érudites,  Lope  introduit  alors  ce  qu'on  peut  appeler 
sa  poétique,  non  celle  qu'il  choisirait  s'il  était  libre,  mais  celle  que  les 
circonstances  lui  imposent,  les  regles  que  comporte  le  nouveau  théátre 
populaire  et  ce  qu'il  conseille  á  ses  emules  de  faire  pour  soutenir 
un  peu  le  style  de  ce  produit  barbare,  pour  l'empécher  de  tomber 
par  trop  bas.  Les  deux  parties  de  Y  Arte,  la  dissertation  d'emprunt 
sur  le  théátre  ancien  et  la  poétique  nouvelle,  se  mélent  au  reste  assez 
maladroitement ;  les  scrupules  et  les  hésitations  du  poete,  qui  le 
portent  tantót  d'un  cóté,  tantót  de  l'autre,  ont  nui  á  la  composition 
de  son  discours,  qui  manque  tout  á  fait  d'ordre  et  d'unité. 

Dans  l'apercu  extraordinairement  et  sans  doute  volontairement 
écourté  qu'il  donne  du  théátre  espagnol  antérieur  au  sien  (v.  62  et 
suiv.),  Lope  ne  mentionne  que  Rueda.  II  semble,  d'aprés  ce  qu'il  dit, 
que  Rueda  soit  le  pére  et  le  fondateur  du  vieux  théátre,  que  ríen  n'ait 
été  tenté  avant  lui,  et  cette  añirmation  si  erronée,  il  la  répéte  encoré 
ailleurs  :  « Otros  se  les  oponen  (aux  comedias)  con  razones  frias  y 
valense  de  las  que  algunos  padres  de  la  antigüedad  descriven  dellas, 
como  si  fueran  de  aquel  tiempo  las  de  España,  no  siendo  mas  antiguas 
que  Rueda,  a  quien  oyeron  muchos  que  oy  viven.  »  (Préface  de  sa 
Parte  XI1L)  II  ne  se  reprend  et  ne  se  corrige  á  cet  égard  que  bien 
incomplétement  dans  deux  autres  de  ses  écrits  :  «  En  España  no  se 
guarda  el  arte,  ya  no  por  ignorancia,  pues  sus  primeros  inventores 
Rueda  y  Naharro  le  guardavan,  que  apenas  ha  ochenta  años  que 
pasaron.  »  (Dédicace  á  Marino  de  Virtud,  pobreza  y  mujer.)  Voilá 
Naharro  mentionné  aprés  Rueda  et  comme  son  contemporain,  alors 
qu'il  lui  est  notablement  antérieur.  Enfin,  Y  Égloga  á  Claudio,  une 
des  derniéres  compositions  de  Lope,  n'augmente  que  fort  peu  le 
nombre  des  vieux  auteurs  comiques  et  évite  de  les  désigner  par  leurs 
noms  : 

los  grandes  ingenios,  tres  ó  cuatro, 
que  vieron  las  infancias  del  teatro. 
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Passe  encoré  qu'il  aít  omis  les  plus  vieux,  les  Encina,  les  Lucas 
Fernández,  les  Sánchez  de  Badajoz  et  tant  d'autres  auteurs  de  repré- 
sentations  sacrées  ou  profanes;  mais  comment  n'a-t-il  pas  parlé  de 
ses  prédécesseurs  immédiats,  de  Juan  de  la  Cueva,  par  exemple,  qui 
fit  faire  un  grand  pas  au  théátre  et  qui  devait  intéresser  tres  parti- 
culiérement  Lope  par  une  notable  innovation  dont  ce  poéte  sévillan 
se  van  te  lui-méme? 

A  mí  me  culpan  de  que  fui  el  primero 
Que  reyes  y  deidades  di  al  tablado, 
De  las  comedias  traspasando  el  fuero1. 

II  y  a  la,  á  mon  a  vis,  quelque  chose  d'inexpliqué  et  qui  pourrait 
faire  croire  á  une  brouille  entre  les  deux  poetes  :  á  l'omission  de  son 
nom,  bien  remarquable  á  coup  sur,  dans  YEgemplar  poético,  Lope 
aurait  riposté  par  une  omission  semblable  du  nom  de  La  Cueva  dans 
Y  Arte  et  plus  tard  aussi  dans  le  Laurel  de  Apolos.  En  revanche,  si 
Lope  traite  avec  une  étrange  désinvolture  ceux  qui  ont  preparé  son 
avénement,  il  célebre  cet  avénement  avec  une  assurance  parfaite  et  en 
termes  qui  laissent  entendre  qu'il  est  bien  décidé  á  garder  cette  gloire 
pour  lui  seul  et  á  ne  la  partager  avec  personne. 

Pusimos  en  estilo  las  comedias. 

Yo  las  saqué  de  sus  principios  viles, 
Engendrando  en  España  mas  poetas 
Que  hay  en  los  aires  átomos  sutiles  3; 

et  dans  le  passage  déjá  cité  de  YÉgloga  á  Claudio. 

Debenme  á  mí  de  su  principio  el  arte. 
Si  bien  en  los  preceptos  diferencio 
Rigores  de  Terencio, 
Y  no  negando  parte 
A  los  grandes  ingenios,  tres  ó  cuatro, 
Que  vieron  las  infancias  del  teatro. 

De  telles  déclarations  témoignent  d'un  contentement  melé  d'un 
cerlain  orgueil  et  montrent  qu'il  faut  bien  se  garder  de  prendre  trop 
á  la  lettre  tant  de  préfaces  et  de  dédicaces  oü  il  s'eíTorce  de  nous  pré- 
senter  la  comedia  comme  un  genre  inférieur  en  comparaison  de  la 
poésie  lyrique  et  épique,  une  puré  afíaire  de  métier,  une  concession 
forcée  au  goüt  régnant,  un  gagne-pain ;  ees  excuses  dissimulent  mal  la 

i.  Juan  de  la  Cueva,  Egemplar  poético,  chant  III  (Parnaso  de  López  de  Sedaño, 
t.  VIII).  Gf.  Agustín  de  Rojas:  «Luego  los  demás  poetas  Metieron  figuras  graves, 
Como  son  reyes  y  reynas.  Fué  el  autor  primero  de  esto  El  noble  Juan  de  la  Cueva 
(Loa  de  la  comedia  dans  le  Viaje  entretenido,  i6o3). 

a.  A.  Morel-Fatio,  La  Comedia  espagnole  da  xvir  siecle,  Paris,  i885,  p.  36. 

3.  Épitre  á  D.  Antonio  Hurtado  de  Mendoza,  á  la  suite  de  La  Circe  (162&). 
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secrete  satisfaction  qu'il  éprouve  d'étre  celui  auquel  l'Espagne  doit  la 
forme  définitive  d'un  drame  vraiment  adapté  a  son  génie :  «  el  autor,  » 
se  fait-il  diré  par  le  Théátre  dans  le  prologue  de  la  Parte  XX{i§io), 
«  a  quien  devo,  sino  mis  principios,  mis  aumentos  en  la  lengua  de 
España,  facilitando  el  camino  a  los  demás  raros  ingenios  que  me 
honran  con  sus  escritos  y  le  han  seguido.  » 

Pour  remédier  au  désordre  assez  grand  de  la  composition  de  Lope 
et  á  l'absence  de  liaison  entre  ses  parties,  j'en  donnerai  une  analyse 
succincte. 

Adresse  á  l'Académie  de  Madrid  qui  lui  a  demandé  «  un  arte  de 
comedias  al  estilo  del  vulgo»  (v.  1-16).  —  Excuses  d'avoir  écrit  con 
trairement  á  l'art,  non  pas  faute  de  connaitre  les  regles,  mais  parce 
qu'il  a  dü  se  plier  aux  exigences  du  théátre  barbare  créé  avant  luil 
(v.  17-48).  —  Définition  de  la  comédie  et  en  quoi  elle  difiere  de  la 
tragédie  (v.  49-61).  —  De  l'ancienne  comédie  espagnole  de  Rueda  ou 
a  été  respectée  la  distinction  des  genres  (v.  62-76).  —  Histoire  de  la 
comédie  et  de  la  tragédie  antiques,  avec  allusions  á  sa  Jérusalem  et  á 
Dante,  á  propos  déla  fin  de  l'un  et  Fautre  genres  (v.  77-127).  —  Nou- 
velles  excuses,  et  annonce  d'une  poétique  qui  sera  une  sorte  de  com- 
promis  entre  les  regles  des  anciens  et  le  goút  du  vulgo  (v.  i28-i56). , 
—  Ghoix  du  sujet,  oü  le  tragique  se  melera  au  comique,  confor-  ^ 
mément  á  l'exemple  que  nous  donne  la  nature  (v.  157-180).  —  Unité 
de  Faction ;  transgression  forcée  de  l'unité  de  temps  et  moyens  de  la 
rendre  moins  apparente  (v.  1 81-2 10).  —  Prendere  rédaction  de  la 
comedia  en  prose;  división  en  actes;  exposition,  noeud  et  dénoue- 
ment  (v.  21 1-239).  —  Inconvénients  de  la  «  scéne  vide  »  (v.  240-245). — 
Le  style,  son  appropriation  aux  divers  roles;  remarques  sur  le 
«travestí»,  sur  la  facón  de  terminer  les  scénes  par  des  traits,  etc.  ; 
«suspensión  de  l'intérét»;  variétés  devers  et  de  strophes  adaptées  aux 
sentiments  á  exprimer;  figures  de  mots  et  de  pensées  (v.  246-3 18). 
Procédé  de  «suspensión  de  l'intérét»  imaginé  par  Miguel  Sánchez; 
goút  du  public  pour  l'équivoque;  sujets  recommandés  (v.  319- 
337).  —  Dimensions  de  la  comedia;  nécessité  d'atténuer  la  satire 
(\ .  .Í38-346).  —  Les  décors  et  les  costumes  (v.  347-36i).  —  Nouvclles 
excuses;  nombre  de  ses  comedias;  distiques  latins  sur  la  comédie; 
conclusión  (v.  362-389). 

Lope  a  écrit  son  Arte  en  endecasílabos  sueltos,  c'est-á-dire  en 
grands  vers  blancs;  seuls,  les  deux  derniers  vers  des  paragraphes, 
d'inégale  longueur,  riment  ensemble.  Gette  forme  de  versification  si 
facile  et  si  libre  qui  lui  donnait  le  moyen  d'exprimer  tres  exactement 
sa  pensée,  il  n'en  a  pas  tiré  tout  le  partí  qu'il  aurait  pu  :  en  général, 
le  style  du  morceau  est  assez  plat,  parfóis  méme  obscur  et  incorrect, 
et  l'on  approuvera  le  judicieux  Luzán  d'avoir  relevé  «  la  negligencia  \ 
poca  lima  con  que  eslá  escrito,  y  la  cantidad  de  malos  versos  que 
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tiene  ».  J'indique  dans  les  notes  les  passages  queje  comprends  mal 
ou  qui  me  paraissent  devoir  étre  corriges. 

Si  les  contemporains  de  Lope  ne  semblent  pas  avoir  pris  grand 
intérét  á  son  manifesté,  on  y  est  revenu  plus  tard,  sitót  qu'il  s'est  agi 
de  discuter  les  principes  du  théátre  espagnol  par  opposition  á  ceux 
du  théátre  antique  ou  de  théátres  modernes  demeurés  plus  fidéles  aux 
soi-disant  préceptes  d'Aristote.  Le  premier  théoricien  qui  ait  soumis 
Y  Arte  á  une  étude  détaillée  est  un  personnage  assez  bizarre,  le  cister- 
cien  Juan  Garamuel  Lobcowitz  (1606- 1682),  qui,  dans  le  tome  II  de 
son  Primus  Calamus  intitulé  Rhythmica1 ,  a  reproduit  l'écrit  de  Lope 
en  l'entourant  d'un  commentaire  tres  développé,  mais  en  somme  bien 
vide  :  je  lui  ai  fait  quelques  emprunts  qu'on  trouvera  dans  les  notes. 
Aprés  le  commentaire  de  Caramuel,  nous  avons  celui  d'Ignacio  de 
Luzán  qui  figure,  non  pas  dans  la  premiére  édition  de  La  Poética 
(Saragosse,  1787),  mais  dans  la  seconde,  augmentée  des  additions 
manuscrites  laissées  par  l'auteur  et  publiée  á  Madrid  en  1 789 ;  á  la 
suite  du  texte  de  Y  Arte  reproduit  in  extenso,  «  pues  se  ha  hecho  muy 
raro,  »  Luzán  présente  quelques  observations  critiques  sur  les  idées 
de  Lope  dont  il  parle  en  homme  imbu  des  doctrines  régnant  alors  en 
Italie  et  en  France  :  ees  observations  ne  servent  guére  á  l'intelligence  de 
l'ouvrage  et  contiennent  méme  des  erreurs.  Plus  tard,  je  ne  trouve  á 
signaler  que  les  remarques  de  Martínez  de  la  Rosa  dans  les  notes  á  sa 
Poética  et  celles  de  Menéndez  y  Pelayo  dans  le  tome  III  de  son 
Historia  de  las  ideas  estéticas  en  España  (2°  éd.,  Madrid,  1896). 

En  fait  de  traductions,  je  ne  connais,  en  francais,  que  celle  de 
Labeaumelle,  revue  et  corrigée  par  Damas  Hinard  qui  Ta  insérée  dans 
son  choix  de  quelques  piéces  de  Lope  :  cette  traduction  est  d'ailleurs 
incompléte,  elle  ne  dépasse  pas  le  vers  3i2.  A.  von  Schack  a  lui  aussi 
traduit  les  passages  les  plus  essentiels  de  Y  Arte  (t.  II  de  sa  Geschichte 
der  dramatischen  Literatur  und  Kunst  in  Spanien,  Francfort- sur- le- 
Mein,  i854,  2e  éd.). 

A  l'édition  princeps  de  Y  Arte  de  1609,  décrite  ci-dessus,  succé- 
dérent  deux  éditions  de  Madrid,  16 13  et  1621  (Alonso  Martin  et  viuda 
de  Alonso  Martin)  et  une  autre  de  Huesca,  1623,  «  por  Pedro  Blusón,  » 
citée  par  Gerdá  y  Rico,  que  je  n'ai  pas  vues.  Au  xvme  siécle,  Y  Arte  fut 
réimprimé  :  i°  en  1736,  á  la  suite  de  la  Dorotea,  «  á  costa  de  D.  Pedro 
Joseph  Alonso  y  Padilla2,  »  et  le  titre  de  cette  réimpression,  Arte  nuevo 

1.  La  seconde  édition  duplo  auctior  date  de  1668.  Je  ne  connais  pas  celle  de  i665 
que  mentionne  N.  Antonio.  La  Barrera  (Nueva  biografía,  p.  i46)  cite,  d'aprés  Alvarez 
y  Baena,  des  notas  latinas  de  Caramuel  sur  Y  Arte  dont  existait  une  traduction  cas- 
tillane  d'un  augustin  madrilégne,  le  P.  Miguel  de  Jesús  Maria.  Ges  notes  ne  sont 
évidemment  autre  chose  que  le  commentaire  de  la  Rhythmica. 

2.  P.  Salvá,  Catálogo  de  la  biblioteca  de  Salvá,  n°  1^77,  et  La  Barrera,  Nueva  bio- 
grafía, p.  4/17. 
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de  hacer  comedias  en  este  tiempo  por  Lope  de  Vega  Carpió.  Dirigido  d 
la  Academia  de  Madrid.  Año  de  1621.  Con  Privilegio.  En  Madrid :  por 
la  viuda  de  Alonso  Martin,  nous  revele  l'existence  de  l'édition  de  162 1, 
inconnue,  á  ce  qu'il  semble,  aux  bibliographes ;  20  en  1776,  par 
D.  Francisco  Cerda  y  Rico,  dans  le  tome  IV  de  sa  Colección  de  las 
obras  sueltas,  assi  en  prosa,  como  en  verso,  de  D.  Frey  Lope  Félix  de 
Vega  Carpió,  del  habito  de  San  Juan,  et  cette  édition  a  été  reproduite 
par  Cayetano  Rosell  dans  les  Obras  no  dramáticas  de  Lope  qui  font 
partie  de  la  Biblioteca  de  autores  españoles  de  Rivadeneyra.  J'ai  déjá 
parlé  de  l'édition  apocryphe  de  Lisbonne,  et  des  impressions  de  Cara- 
muel  et  de  Luzán  qui  toutes  deux  s'arrétent  au  vers  376. 

En  terminant,  je  dois  rappeler  une  allusion  encoré  inexpliquée  de 
Juan  Pérez  de  Montalban,  sur  laquelle  j'avais  naguére  attiré  l'atten- 
tion  des  érudits.  Cet  ami  et  disciple  de  Lope,  dans  sa  «  Memoria  de 
los  que  escriven  comedias  en  Castilla  solamente  » ,  qui  fait  suite  au 
Para  todos  imprimé  pour  la  prendere  fois  á  Madrid  en  i632,  s'exprime 
en  ees  termes  :  «  No  hago  aqui  memoria  de  los  passados  que  las  han 
escrito  (les  comedias)...  porque  frey  Lope  de  Vega  Carpió,  con  la  gran 
noticia  que  en  esta  parte  tiene,  ha  escrito  copiosa  y  cientificamente  un 
tratado,  solo  en  abono  des  te  illustrissimo  arte  y  exercicio,  a  cuya 
edición,  que  saldrá  muy  presto,  me  remito.  »  Montalban  peut-il  ici 
avoir  voulu  désigner  Y  Arte?  II  faudrait  pour  cela  qu'il  eüt  écrit  le 
passage  en  question  avant  1609,  ce  qui  semble  impossible,  vu  les 
auteurs  qu'il  cite  dans  sa  Memoria  et  dont  plusieurs  ne  se  sont  fait 
connaítre  que  des  le  second  quart  du  xvne  siécle,  comme,  par  exemple, 
Quevedo,  Calderón  et  Solis.  On  ne  peut  pas  supposer  non  plus  qu'écri- 
vant  aprés  1609  et  vers  i632,  il  ait  oublié,  aussi  bien  l'édition  de 
1609  que  les  réimpressions  de  i6i3,  162 1  et  1623,  et  annoncé  comme 
devant  paraitre  a  tres  prochainement  »  une  édition  de  Y  Arte,  qui  eüt 
été  pour  lui  la  premiére.  Reste  done  que  Montalban  a  eu  en  vue  un 
tratado  de  Lope,  encoré  inédit  en  i632,  et  dont  nous  ne  savons  rien 
que  ce  qu'il  nous  en  dit.  Avis  aux  chercheurs  :  ce  traité,  «  copieux  et 
scientifique,  »  surtout  s'il  pouvait  ressembler,  par  exemple,  á  l'ori- 
ginal  Traité  de  la  disposition  du  poeme  dramatique  attribué  a  Durval  > , 
serait  le  bienvenu  et  comblerait  sans  doute  heureusement  les  lacunes 
du  discours  á  l'Académie  de  Madrid. 

Je  suis  ici  le  texte  des  Rimas  de  1609,  d'aprés  l'exemplaire  de  la 
bibliothéque  Mazarine,  sauf  pour  quelques  passages  notoirement 
altérés  et  qui  ont  été  rétablis  dans  des  éditions  subséquentes  :  en  ce 
cas,  je  donne  en  note  la  legón  origínale.  On  trouvera  aussi  au  bas  des 
pages  les  correclions  bonnes  oii  mauvaises  que  j'ai  relevées  chez 
Caramuel,  Luzán  ou  chez  l'éditeur  des  Obras  sueltas  de  Lope  :  il  se 

1.  ES.  Rigal,  Le  Thédtre  frangais  avant  la  période  classique,  Paris,  1901,  p,  33cj. 
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peut  que  telle  ou  telle  de  ees  lecons  se  trouve  deja  dans  les  réimpres- 
sions  de  i6i3,  162 1,  1623  ou  1736,  qui  ne  m'ont  pas  passé  sous 
les  yeux. 

Alfred  MOREL-FATIO. 


ARTE  NUEVO 

DE  HAZER*  COMEDIAS  EN  ESTE  TIEMPO 

Dirigido  a  la  Academia  de  Madrid. 

Mandanme*  ingenios  nobles,  flor  de  España 

(Que  en  esta  junta  y  academia  insigne 

En  breve  tiempo  excederéis  no  solo 

A  las  de  Italia,  que,  embidiando  a  Grecia, 
5  Ilustró  Cicerón  del  mismo  nombre, 

Junto  al  Averno  lago,  sino  a  Athenas, 

Adonde  en  su  platónico  Lyceo 

Se  vio  tan  alta  junta  de  filósofos), 

Que  un  arte  de  comedias  os  escriva 
10  Que  al  estilo  del  vulgo  se  reciba. 

Fácil  parece  este  sujeto,  y  fácil 

Fuera  para  qualquiera  de  vosotros 

Que  ha  escrito  menos  dellas  y  mas  sabe 

Del  arte  de  escrivirlas  y  de  todo  : 
i5  Que  lo  que  a  mi  me  daña  en  esta  parte 

Es  averias  escrito  sin  el  arte. 

No  porque  yo  ygnorasse  los  preceptos: 

Gracias  a  Dios,  que  ya,  tyron  gramático, 

Passé  los  libros  que  tratavan  desto 
20  Antes  que  huviesse  visto  al  sol  diez  vezes 

\jjy^^  Discurrir  deste  el  Aries  a  los  Pezes; 
/  Mas  porque  en  fin  hallé  que  las  comedias 

Estavan  en  España  en  aquel  tiempo, 

No  como  sus  primeros  inventores 
25  Pensaron  que  en  el  mundo  se  escrivieran, 

Mas  como  las  trataron  muchos  barbaros 

Que  enseñaron  el  vulgo  a  sus  rudezas, 

Y  assi  se  introduxeron  de  tal  modo 

Que  quien  con  arte  agora  las  escrive 
3o  Muere  sin  fama  y  galardón,  que  puede. 

Entre  los  que  carecen  de  su  lumbre, 

Mas  que  razón  y  fuerza  la  costumbre. 
Verdad  es  que  yo  he  escrito  algunas  vezes 

Siguiendo  el  arte  que  conocen  pocos, 

*  Éd.  orig.  :  haze. 

2-8.  La  parenthése  n'est  pas  dans  l'éd.  origínale.  Caranmol  L'introduH  api 
Mandanme. 
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35  Mas,  luego  que  salir  por  otra  parte 

Veo  los  monstruos,  de  apariencias  llenos, 
Adonde  acude  el  vulgo  y  las  mugeres 
Que  este  triste  exercicio  canonizan, 

Y  aquel  habito  bárbaro  me  buelvo, 

4  o  Y,  quando  he  dé  escrivir  una  comedia, 

Encierro  los  preceptos  con  seis  llaves, 

Saco  a  Terencio  y  Plauto  de  mi  estudio, 

Para  que  no  me  den  vozes,  que  suele 

Dar  gritos  la  verdad  en  libros  mudos, 
45  Y  escrivo  por  el  arte  que  inventaron 

Los  que  el  vulgar  aplauso  pretendieron; 

Porque,  como  las  paga  el  vulgo,  es  justo 

Hablarle  en  necio  para  darle  gusto. 
Ya  tiene  la  comedia  verdadera 
5o  Su  fin  propuesto,  como  todo  genero 

De  poema  o  poésis,  y  este  ha  sido 

Imitar  las  acciones  de  los  hombres 

Y  pintar  de  aquel  siglo  las  costumbres. 
También  qualquiera  imitación  poética 

55  Se  haze  de  tres  cosas,  que  son  platica, 

Verso  dulce,  armonía,  o  sea  la  música, 

Que  en  esto  fue  común  con  la  tragedia, 

Solo  diferenciándola  en  que  trata 

Las  acciones  humildes  y  plebeyas, 
6o  Y  la  tragedia  las  reales  y  altas  : 

Mirad  si  ay  en  las  nuestras  pocas  faltas ! 
Acto  fueron  llamadas,  porque  imitan 

Las  vulgares  acciones  y  negocios. 

Lope  de  Rueda  fue  en  España  exemplo 
65  Destos  preceptos,  y  oy  se  veen  impressas 

Sus  comedias  de  prosa  tan  vulgares, 

Que  introduze  mecánicos  oficios 

Y  el  amor  de  una  hija  de  un  herrero  : 
De  donde  se  ha  quedado  la  costumbre 

70  De  llamar  entremeses  las  comedias 

Antiguas,  donde  está  en  su  fuerca  el  arte, 
Siendo  una  acción  y  entre  pleveya  gente. 
Porque  entremés  de  rey  jamas  se  ha  visto ; 

Y  aqui  se  vee  que  el  arte,  por  baxeza 
75             De  estilo,  vino  a  estar  en  lal  desprecio, 

Y  el  rey  en  la  comedia  para  el  necio. 
Aristóteles  pinta,  en  su  Poética 

(Puesto  que  escuramente)  su  principio  : 
La  contienda  de  Alhenas  y  Mega  ra 

43.  Vcrs  nial  accentuc,  que  Luzán  a  corrige  en  Para  que  voces  no  rite  den 

Mudos.  YA.  orig.  et  Caramnel :  Muchos, 
tq.  Vulgo,  es  justo.  Fácheusc  assonanc 

78.  Escura/nenie)  su  principio.  Luzán  :  oscuramente  en  su  principio.  Voyez  la  note  sur 
ce  passage. 

79.  Megara.  Éd.  orig.  et  Caramuel  :  y  <úe<j<tr<i. 
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80  Sobre  qual  dellos  fue  inventor  primero. 

Los  Megarenses  dizen  que  Epicarmo, 
Aunque  Alhenas  quisiera  que  Magnetes. 
Elio  Donato  dize  que  tuvieron 
Principio  en  los  antiguos  sacrificios, 

85  Da  por  autor  de  la  tragedia  Thespis, 

Siguiendo  a  Horacio  que  lo  mismo  afirma, 
Gomo  de  las  comedias  a  Aristófanes. 
Homero,  a  imitación  de  la  comedia, 
La  Odissea  compuso,  mas  la  Iliada 

90  De  la  tragedia  fue  famoso  exemplo, 

A  cuya  imitación  llamé  epopeya, 
A  mi  Jerusalem  y  añadi  trágica; 

Y  assi  a  su  Infierno,  Purgatorio  y  Cielo 
Del  celebre  poeta  Dante  Aligero 

95  Llaman  comedia  todos  comunmente 

Y  el  Maneti  en  su  prologo  lo  siente. 
Ya  todos  saben  que  silencio  tuvo, 

Por  sospechosa,  un  tiempo  la  comedia, 

Y  que  de  alli  nació  también  la  satyra, 
100           Que,  siendo  mas  cruel,  cesso  mas  presto 

Y  dio  licencia  a  la  comedia  nueva. 
Los  coros  fueron  los  primeros,  luego 
De  las  figuras  se  introduxo  el  numero; 
Pero  Menandro,  a  quien  siguió  Terencio, 

[o5  Por  enfadosos  despreció  los  coros. 

Terencio  fue  mas  visto  en  los  preceptos, 
Pues  que  jamas  aleó  el  estilo  cómico 
A  la  grandeza  trágica,  que  tantos 
Reprehendieron  por  vicioso  en  Plauto  : 

110  Porque  en  esto  Terencio  fue  mas  cauto. 

Por  argumento,  la  tragedia  tiene 
La  historia,  y  la  comedia  el  fingimiento : 
Por  esso  fue  llamada  planipedia 
Del  argumento  humilde,  pues  la  hazia 

1 1 5  Sin  coturno  y  teatro  el  recitante. 

Huvo  comedias  pallatas,  mimos, 
Togatas,  atelanas,  tabernarias, 
Que  también  eran  como  agora  varias. 
Con  ática  elegancia  los  de  Atenas 

1 20  Reprehendían  vicios  y  costumbres 

Con  las  comedias,  y  a  los  dos  autores 


85.  Tragedia  Thespis.  Luzán  corrige :  á  Thespis,  mais  Yá  est  sous-entendu  et  s'e^t 
fondu  avec  Ya  de  tragedia. 

93.  Y  assi  a  su.  Luzán  corrige,  pour  l'harmonie :  Y  asi  al. 

94.  Aligero.  Éd.  orig.  et  Caramuel :  Abigero.  Lope  accentue  mal  Alígero  (Alighiero). 
97.  Silencio.  Caramuel :  censura. 

102.  Fueron...  primeros,  luego.  Trois  assonances  dans  un  seul  vors ! 
106.  Visto,  n'est  pas  clair;  on  potirrait  lire  justo  qui  traduit  assez  ex&ctement  \o 
latin  :  leges...  nenio  diligentius  Terentio  cvstodivit;  voy.  les  notes. 
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Del  verso  y  de  la  acción  clavan  sus  premios. 

Por  esso  Tulio  las  llamava  «  espejo 

De  las  costumbres,  y  una  viva  imagen 
1 25  De  la  verdad^,  altissimo  atributo 

En  que  corre  parejas  con  la  historia  : 

Mirad  si  es  digna  de  corona  y  gloria  ! 
Pero,  ya  me  parece  estáis  diziendo 

Que  es  traduzir  los  libros  y  cansaros 
i3o  Pintaros  esta  maquina  confusa. 

Creed  que  ha  sido  merca  que  os  truxesse 

A  la  memoria  algunas  cosas  destas 

Porque  veáis  que  me  pedis  que  escriva 

Arte  de  hazer  comedias  en  España. 
1 35  Donde  quanto  se  escrive  es  contra  el  arte. 

Y  que  dezir  como  serán  agora 

Contra  el  antiguo  y  que  en  razón  se  funda 

Es  pedir  parecer  a  mi  esperiencia. 

No  el  arte,  porque  el  arte  verdad  dize. 
140  Que  el  ignorante  vulgo  contradize. 

Si  pedis  arte,  yo  os  suplico,  ingenios. 

Que  leays  al  doctissimo  Utinense 

Robortello  y  veréis,  sobre  Aristóteles 

Y.  a  parte,  en  lo  que  escrive  de  comedia, 
iÁb  Quanto  por  muchos  libros  ay  difuso  : 

Que  todo  lo  de  agora  esta  confuso. 
Si  pedis  parecer  de  las  que  agora 

Están  en  possession.  y  que  es  forcoso 

Que  el  vulgo  con  sus  leyes  establezca 
i5o  La  vil  chimera  deste  monstruo  cómico. 

Diré  el  que  tengo,  y  perdonad,  pues  devo 

Obedecer  a  quien  mandarme  puede  : 

Que.  dorando  el  error  del  vulgo,  quiero 

Deziros  de  que  modo  las  querria. 
1 55  Ya  que  seguir  el  arte  no  ay  remedio. 

En  estos  dos  estreñios  dando  un  medio. 

126.  Corre.  Luzán  :  corren,  mais  il  aurait  fallu  alors  corriger  aussi  dans  le  vers 
suivant :  si  son  dignas.  Le  singulier  corre  el  es  digna  sous-entend  la  comedia. 

i36.  Serán.  Caramuel :  se  harán. 

Contra  el  antiguo  y  que  en  razón  se  funda  ne  me  parait  pas  donner  de  sens 
satisfaisant.  Je  corrigerais  y  en  que  ra:on  se  fundan,  et  voici  comment  je  coniprends  le 
passage :  «Croyez.*..  que  vous  diré  comment  les  comedias  seront  maintenant  pompo- 
■éei  eontrairement  á  l'art  ancien  et  sur  quels  principes  elles  reposent,  croyez-le,  ce 
sera  vous  adresser  á  mon  expérience  et  non  á  l'art  »,  etc.  Si  I  on  adopte,  d'autre  part. 
la  corrcction  de  Caramuel  et  de  Luzán  :  Contra  el  antiguo,  que  en  razón  se  funda,  qui 
est  aussi  satisfaisante.  il  faut  alors  traduire  :  •<  comment  les  comedies  seront  main- 
tenant composées  eontrairement  á  l'art  ancien,  qui  se  fonde  sur  la  raison. » 

i3g.  On  a  corrige  No  al  arte,  ce  qui  rend  la  phrasc  plus  claire,  mais  la  lecon 
origínale  peut  se  défendre;  cf.  v.  i4<  Si  pedis  arte. 

ii3.  Éd.  orig.  et  Caramuel:  Robortelio. 

147.  Las  que  agora.  Fácheuse  cacophonie.  Cerda  corrige:  los  que  ahora. 
i£8.  Au  lieu  de  y,  lire  ya.  Cf.  v.  1 55. 
104.  Deziros.  Caramuel  :  Delirios. 
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Elijasse  el  sujeto  y  no  se  mire 
(Perdonen  los  preceptos)  si  es  de  reyes, 
Aunque  por  esto  entiendo  que  el  prudente 

160  Filipo,  rey  de  España  y  señor  nuestro, 

En  viendo  un  rey  en  ellas  se  enfadava: 
O  fuesse  el  ver  que  al  arte  contradize, 
O  que  la  autoridad  real  no  deve 
Andar  fingida  entre  la  humilde  plebe. 

1 65  Esto  es  bólver  a  la  comedia  antigua 

Donde  vemos  que  Plauto  puso  dioses, 
Gomo  en  su  Anfitrión  lo  muestra  Júpiter. 
Sabe  Dios  que  me  pesa  de  aprovarlo, 
Porque  Plutarco,  hablando  de  Menandro, 

170  No  siente  bien  de  la  comedia  antigua; 

Mas,  pues  del  arte  vamos  tan  remotos 
Y  en  España  le  hazemos  mil  agravios, 
Cierren  los  doctos  esta  vez  los  labios. 
Lo  trágico  y  lo  cómico  mezclado 

175  Y  Terencio  con  Séneca,  aunque  sea 

Como  otro  Minotauro  de  Pasife, 
Harán  grave  una  parte,  otra  ridicula, 
Que  aquesta  variedad  deleyta  mucho: 
Buen  exemplo  nos  da  naturaleza, 

180  Que  por  tal  variedad  tiene  belleza. 

Adviértase  que  solo  este  sujeto 
l Tenga  una  acción,  mirando  que  la  fábula 
De  ninguna  manera  sea  episódica, 
Quiero  dezir  inserta  de  otras  cosas 

180  Que  del  primero  intento  se  desvien, 

Ni  que  della  se  pueda  quitar  miembro 
Que  del  contexto  no  derribe  el  todo; 
kiNo  ay  que  advertir  que  passe  en  el  periodo 
De  un  sol,  aunque  es  consejo  de  Aristóteles. 

190  Porque  ya  le  perdimos  el  respeto 

Quando  mezclamos  la  sentencia  trágica 
A  la  humildad  de  la  baxeza  cómica. 
-Passe  en  el  menos  tiempo  que  ser  pueda, 
Sino  es  quando  el  poeta  escriva  historia 

195  En  que  ayan  de  passar  algunos  años, 

Que  estos  podra  poner  en  las  distancias 

De  los  dos  actos,  o  si  fuere  tuerca 

Hazer  algún  camino  una  figura  : 

Cosa  que  tanto  ofende  a  quien  lo  entiende ; 

200  Pero  no  vaya  a  verlas  quien  se  ofende. 

O  quantos  deste  tiempo  se  hazen  cruzes 
De  ver  que  han  de  passar  años  en  cosa 
Que  un  dia  artificial  tuvo  de  termino, 
Que  aun  no  quisieron  darle  el  matemático! 

2o5  Porque,  considerando  que  la  colera 


i57. 


Éd.  orig.  Eligesse. 
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De  un  Español  sentado  no  se  templa 
Sino  le  representan  en  dos  horas 
Hasta  el  final  Juyzio  desde  el  Génesis, 
Yo  hallo  que,  si  alli  se  ha  de  dar  gusto, 
210  Con  lo  que  se  consigue  es  lo  mas  justo.. 

El  sujeto  elegido,  escriva  en  prosa 

Y  en  tres  actos  de  tiempo  le  reparta, 
Procurando,  si  puede,  en  cada  uno 
.No  interrumpir  el  termino  del  dia. 

21 3  El  capitán  Yirués,  insigne  ingenio, 

Puso  en  tres  actos  la  comedia,  que  antes 
Andava  en  quatro,  como  pies  de  niño, 
Que  eran  entonces  niñas  las  comedias. 

Y  yo  las  escrivi  de  onze  y  doze  años 
220           De  a  quatro  actos  y  de  a  quatro  pliegos, 

Porque  cada  acto  un  pliego  contenia, 

Y  era  que  entonces  en  las  tres  distancias 
Se  hazian  tres  pequeños  entremeses 

Y  agora  apenas  uno  y  luego  un  bayle, 

22.J  Yunque  el  bayle  lo  es  tanto  en  la  comedia 

Que  le  aprueva  Aristóteles  y  tratan 
Atheneo,  Platón  y  Yenofonte, 
Puesto  que  reprehende  el  deshonesto, 

Y  por  esto  se  enfada  de  Calipides, 

200  Con  que  parece  imita  el  coro  antiguo.  . 

Dividido  en  dos  partes  el  asunto, 

Ponga  la  conexión  desde  el  principio 

Hasta  que  vaya  declinando  el  passo, 

Pero  la  solución  no  la  permita 
235  Hasta  que  llegue  a  la  postrera  scena, 

Porque,  en  sabiendo  el  vulgo,  el  fin  que  tiene, 

Buelve  el  rostro  a  la  puerta  y  las  espaldas 

Al  que  esperó  tres  horas  cara  a  cara, 

Que  no  ay  mas  que  saber  que  en  lo  que  para. 
240  Quede  muy  pocas  vezes  el  teatro 

Sin  persona  que  hable,  porque  el  vulgo 

En  aquellas  distancias  se  inquieta 

Y  gran  rato  la  fábula  se  alarga, 

Que,  fuera  de  ser  esto  un  grande  vicio, 
2^5  Aumenta  mayor  gracia  y  artificio. 

Comience  pues  y  con  lenguaje  casto 

-no.  Lo  es  tanto  ne  me  parait  pas  inteligible.  Lope  veut  diré  que  le  ballet  est  si 
bien  a  sa  place  dans  la  comedia  que,  etc. 

2.S9.  Saber  que  en  lo  que  para,  pour  saber  que  lo  en  que  para.  Caramuel  :  saber  en  lo 
que  para.  —  (¿uatre  que  dans  ce  vers ! 

»A4-45.  Damas  Hinard  traduit :  u  ct  oulre  que  cela  est  un  grand  vico,  1'éviter  c'est 
ajouler  a  une  composition  de  Tart  et  de  la  gráce,»  mais  ponr  arrivcr  a  ce  sens,  qui 
parait  etre  le  bou,  il  faut  suppléer  quelque  chosc  d'équivalent  a  Vév'üer  et  qui  n'est 
pas  dans  l'espagnol. 

2ÍG.  Casto.  Mal  traduit  par  «chaste»  (Damas  Hinard).  C'est  «  pur,  corred  Qti 
naturcl »  qui  correspond  a  l'expression  de  Lope;  voy.,  dans  les  notes,  le  passage  de 
Hobortello. 
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No  gaste  pensamientos  ni  conceptos 
En  las  cosas  domesticas,  que  solo 
Ha  de  imitar  de  dos  o  tres  la  platica; 
25o  Mas  quando  la  persona  que  introduze 

Persuade,  aconseja  o  dissüade, 
Alli  ha  de  aver  sentencias  y  conceptos, 
Porque  se  imita  la  verdad  sin  duda, 
Pues  habla  un  hombre  en  diferente  estilo 
255  Del  que  tiene  vulgar  quando  aconseja, 

Persuade  o  aparta  alguna  cosa. 
Dionos  exemplo  Áristides  retorico, 
Porque  quiere  que  el  cómico  lenguaje 
Sea  puro,  claro,  fácil,  y  aun  añade 
260  Que  se  tome  del  uso  de  la  gente, 

Haziendo  diferencia  al  que  es  politico, 
Porque  serán  entonces  las  dicciones 
Explendidas,  sonoras  y  adornadas. 
No  traya  la  escritura  ni  el  lenguaje 
265  Ofenda  con  vocablos  exquisitos, 

Porque,  si  ha  de  imitar  a  los  que  hablan, 
No  ha  de  ser  por  Pancayas,  por  Metauros, 
Hipogrifos,  Semones  y  Centauros. 
Si  hablare  el  rey,  imite  quanto  pueda 
270  La  gravedad  real;  si  el  viejo  hablare, 

Procure  una  modestia  sentenciosa. 
Descriva  los  amantes  con  afectos 
Que  muevan  con  estremo  a  quien  escucha. 
Los  soliloquios  pinte  de  manera 
275  Que  se  transforme  todo  el  recitante 

Y,  con  mudarse  a  si,  mude  al  oyente. 
Pregúntese  y  respóndase  a  si  mismo 
Y,  si  formare  quexas,  siempre  guarde 
El  devido  decoro  a  las  mugeres. 
280  Las  damas  no  desdigan  de  su  nombre 

Y,  si  mudaren  trage,  sea  de  modo 
Que  pueda  perdonarse,  porque  suele 
El  disfraz  varonil  agradar  mucho. 
Guárdese  de  impossibles,  porque  es  máxima 

253.  Imita.  Luzán :  imile. 

256.  Aparta.  Garamuel :  dissüade. 

257.  Éd.  orig.  Aristóteles;  Garamuel:  Nos  dio  exemplo  Aristóteles  fíhetorico. 
Cf.  les  notes. 

264-65.  No  traya  la  escritura.  Garamuel:  No  traya  a  la  e.,  preuve  qu'il  a  compris 
comme  Damas  Hinard  et  Schack:  «  Ne  citez  point  l'Écrituie  et  gardez-vous  d'ofíenser 
le  goüt  par  une  recherche  affectée.  »  Gette  interpretaron  suppose  que  le  sujet 
de  traya  et  do  ofenda  est  le  poete,  et  cela  peut  s'entendre,  mais  sans  compter  qu'-on 
ne  voit  pas  bien  pourquoi  le  style  de  la  comedia  ne  comporterait  pas  de  citations  de 
l'Écriture  Sainte,  je  me  demande  si  nous  avons  pas  ici  une  construction  négligée 
comme  il  s'en  trouve  tant  chez  Lope,  et  s'il  ne  faut  pas  comprendre  :  No  traya  ta 
escritura  vocablos  exquisitos  ni  el  lenguaje  ofenda  con  ellos. 

268.  Semones.  Garamuel :  Sermones. 

284.  Guárdese.  Luzán  :  Guárdense.  Le  de  manque  daus  l'éd.  originale. 
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285  Que  solo  ha  de  imitar  lo  verisimil. 

El  lacayo  no  trate  cosas  altas 
Ni  diga  los  conceptos  que  hemos  visto 
En  algunas  comedias  estrangeras; 

Y  de  ninguna  suerte  la  figura 

290  Se  contradiga  en  lo  que  tiene  dicho, 

Quiero  dezir  se  olvide,  como  en  Sófocles 
Se  reprehende  no  acordarse  Edipo 
Del  aver  muerto  por  su  mano  a  Layo. 
Remátense  las  scenas  con  sentencia, 

295  Con  donayre,  con  versos  elegantes, 

De  suerte  que,  al  entrarse,  el  que  recita 
No  dexe  con  disgusto  el  auditorio. 
En  el  acto  primero  ponga  el  caso, 
En  el  segundo  enlaze  los  sucessos 

3oo  De  suerte  que  hasta  el  medio  del  tercero 

Apenas  juzgue  nadie  en  lo  que  para. 
Engañe  siempre  el  gusto  y  donde  vea 
Que  se  dexa  entender  alguna  cosa, 
De  muy  lcxos,  de  aquello  que  promete. 

3o5  Acomode  los  versos  con  prudencia 

A  los  sujetos  de  que  va  tratando. 
Las  dezimas  son  buenas  para  quexas, 
El  soneto  está  bien  en  los  que  aguardan. 
Las  relaciones  piden  los  romances, 

3 10  Aunque  en  otavas  luzen  por  estremo; 

Son  los  tercetos  para  cosas  graves 

Y  para  las  de  amor  las  redondillas. 
Las  figuras  retoricas  importan 
Gomo  repetición  o  anadiplosis, 

3 1 5  Y,  en  el  principio  de  los  mismos  versos, 

Aquellas  relaciones  de  la  anáfora; 
Las  yronias  y  adubitaciones, 
Apostrofes  también  y  esclamaciones. 
"*"""' El  engañar  con  la  verdad  es  cosa 

320  Que  ha  parecido  bien,  como  lo  usava 

En  todas  sus  comedias  Miguel  Sánchez, 
Digno  por  la  invención  desta  memoria. 
Siempre  el  hablar  equivoco  ha  tenido 

Y  aquella  incertidumbre  anfibológica 
325           Gran  lugar  en  el  vulgo,  porque  piensa 

Que  el  solo  entiende  lo  que  el  otro  dize. 
Los  casos  de  la  honra  son  mejores, 
Porque  mueven  con  merca  a  toda  gente; 
Con  ellos  las  acciones  virtuosas, 
33o  Que  la  virtud  es  donde  quiera  amada, 

3oi.  En  lo  que  para.  Cf.  v.  239. 

3oa.  Luzán  supprime  y. 

.'Í17.  Adubitaciones.  Caramuel :  dubitaciones. 
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Pues  vemos  que,  si  acaso  un  recitante 
Haze  un  traydor,  es  tan  odioso  a  todos 
Que  lo  que  va  a  comprar  no  se  lo  venden 

Y  huye  el  vulgo  del,  quando  le  encuentra, 
335           Y,  si  es  leal,  le  prestan  y  combidan 

Y  hasta  los  principales  le  honran  y  aman, 
Le  buscan,  le  regalan  y  le  aclaman. 

Tenga  cada  acto  quatro  pliegos  solos, 
Que  doze  están  medidos  con  el  tiempo 

o  A  o  Y  la  paciencia  del  que  está  escuchando. 

En  la  parte  satyrica  no  sea 
Claro  ni  descubierto,  pues  que  sabe 
Que  por  ley  se  vedaron  las  comedias, 
Por  esta  causa,  en  Grecia  y  en  Italia  : 

345  Pique  sin  odio,  que  si  acaso  infama 

Ni  espere  aplauso  ni  pretenda  fama. 

Estos  podéis  tener  por  aforismos 
Los  que  del  arte  no  tratays  antiguo, 
Que  no  da  mas  lugar  agora  el  tiempo. 

35o  Pues,  lo  que  les  compete  a  los  tres  géneros  • 

Del  aparato  que  Yitrubio  dize, 
Toca  al  autor,  como  Valerio  Máximo, 
Pedro  Grinito,  Horacio  en  sus  Epístolas 

Y  otros  los  pintan,  con  sus  liencos  y  arboles, 
355           Gabañas,  casas  y  fingidos  marmoles. 

Los  trages  nos  dixera  Julio  Pollux, 
Si  fuera  necessario,  que,  en  España, 
Es  de  las  cosas  barbaras  que  tiene 
La  comedia  presente  receñidas : 
36o  Sacar  un  Turco  un  cuello  de  christiano 

Y  calcas  atacadas  un  Romano. 

Mas  ninguno  de  todos  llamar  puedo 
Mas  bárbaro  que  yo,  pues  contra  el  arte, 
Me  atrevo  a  dar  preceptos  y  me  dexo 

365  Llevar  de  la  vulgar  corriente,  adonde 

Me  llaman  ignorante  Italia  y  Francia. 
Pero,  que  puedo  hazer,  si  tengo  escritas, 
Gon  una  que  he  acabado  esta  semana, 
Quatrocientos  y  ochenta  y  tres  comedias? 

370  Porque,  fuera  de  seis,  las  demás  todas 

Pecaron  contre  el  arte  gravemente. 
Sustento  en  fin  lo  que  escriui  y  conozco 
Que,  aunque  fuera  mejor  de  otra  manera, 
No  tuvieran  el  gusto  que  han  tenido  : 

370  Porque  a  vezes  lo  que  es  contra  lo  justo 

33 1.  Que  manque  dans  l'éd.  origínale.  Gerdá  :  Pues  que  vemos. 

333.  A'o  se  lo  venden.  Luzán  :  No  se  lo  vende. 

335.  Prestan.  Luzán  :  presentan,  legón  qui  détruit  le  vers. 

354.  Luzán  et  Gerdá  :  con  sus  tiempos. 

368.  Que  he  acabado.  Nouvelle  cacophonie. 
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Por  la  misma  razón  deleyta  el  gusto. 
Humanae  cur  sit  speculum  comoedia  vitae, 

Quaeve  ferat  juveni  commoda  quaeve  seni, 
Quid  praeter  lepidosque  sales  exciütaque  verba 
38o  Et  genus  eloquii  purius  inde  petas, 

Quae  gravia  in  mediis  occurrant  lusibas  et  quae 

Jucandis  fuerint  seria  mixta  jocis, 
Quam  sint  fallaces  servi,  quam  improba  semper 

Fraudeque  et  omnigenis  foemina  plena  dolis, 
385  Quam  miser,  infelix,  stultus  et  ineptus  amator, 

Quam  vix  succedant  quae  bene  coepta  putes, 
Oye  atento,  y  del  arte  no  disputes, 
Que  en  la  comedia  se  hallará  de  modo. 
Que,  oyéndola,  se  pueda  saber  todo. 


NOTES 

6.  Junio  al  Averno  lago.  Allusion  au  Puteolanum  de  Cicerón,  oíi 
furent  écrites  ses  Qucstiones  academicae. 

17.  Ces  préceptes,  il  les  apprit  au  Colegio  Imperial  de  la  Société  de 
Jésus  á  Madrid,  comme  l'indique  Juan  Pérez  de  Montalban  dans  la 
Fama  posthuma  a  la  vida  y  muerte  del  Dr  Frey  Lope  Félix  de  Vega 
Carpió,  Madrid,  i636,  fol.  r°  :  «Passó  después  a  los  Estudios  de  la 
Compañia,  donde  en  dos  años  se  hizo  dueño  de  la  gramática  y  la  reto- 
rica :  y  antes  de  cumplir  doze,  tenia  todas  las  gracias  que  permite  la 
juventud  curiosa  de  los  mogos  ». 

36.  Apariencias.  Termc  technique  de  la  langue  du  théatre  qui 
designe  en  général  les  machines  et  ce  que  Ton  appelait  autrefois  chez 
nous  les  a  feintes  ».  «Aparencias  son  ciertas  representaciones  mudas, 
que,  corrida  una  cortina,  se  muestran  al  pueblo,  y  luego  se  buelven 
á  cubrir»  (Covarruvias,  Tesoro).  Le  mot,  dans  cette  acception  spéciale, 
passait  encoré  pour  nouveau  au  commencement  du  xvir  siecle,  au 
diré  de  Cervantes  :  a  Y  aun  en  las  (comedias)  humanas,  se  atreven  á 
hacer  milagros,  sin  mas  respeto  ni  consideración  que  pareccrles  que 
¡illí  estará  bien  el  tal  milagro  y  apariencia,  como  ellos  llaman  » 
(Don  Quijote,  I,  48).  Lope,  dans  le  prologue  dialogué  de  sa  Parte  XIX 
(i6a3),  revient  sur  l'abus  des  machines  et  le  préjudice  que  le  gout 
du  public  pour  cette  fanlasmagorie  causail  aux  poetes  de  talent : 
«Teatro.  ¿Tenéis  algunas  comedias  nuevas:*  —  Poeta.  Después  que 

376.  El.  Luzán  :  al. 

.9>77.  Humanae.  fíd.  orig-.  :  Humana.  Caramuol :  Humanae  esl  vitae  speculum  comedia. 
Monstrat;  mais  cette  lecon  est  un  changement  voulu,  Caramuel  ayant  separé  les 
distiques  du  texto  de  YArte;  voy.  plus  loin  la  note  sur  ce  passage. 

382.  Fuerint.  Cerda  :  passirn. 

383   ()uam  improba.  Caramuel :  quamque  im¡>roba;  Cerdá  :  et  quam  improba. 
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se  usan  las  apariencias,  que  se  llaman  tramoyas,  no  me  atrevo  á 
publicarlas.  —  Teatro.  ¿Por  qué?  —  Poeta.  Porque  cuando  veo  todo 
un  pueblo  atento  a  una  maroma,  por  donde  llevan  una  mujer  arras- 
trando, desmayo  la  imaginación  á  los  concetos  y  el  estudio  á  las 
imitaciones»  (Comedias  de  Lope  de  Vega,  éd.  Rivadeneyra,  t.  IV, 
p.  xxixa).  L'autre  mot,  tramoya,  qui  se  substitua  á  apariencia,  semble 
venir  de  l'italien  tramoggia  utrémie  du  moulin».  — Tirso  de  Molina 
attribue  aux  Andalous  un  talent  particulier  á  se  servir  des  tramoyas  : 

En  las  tramoyas  pareces 
Poeta  de  Andalucia, 

dit  á  son  maitre  le  gracioso  Ventura  (La  Celosa  de  sí  misma,  acte  II, 
se.  4),  ce  que  semble  confirmer  Agustin  de  Rojas  : 

Llegó  el  tiempo  que  se  usaron 
Las  comedias  de  apariencias, 
De  santos  y  de  tramoyas... 
Y  al  fin  no  quedó  poeta 
En  Sevilla  que  no  hiciese 
De  algún  santo  su  comedia 

(Viaje  entretenido.  Loa  de  la  comedia).  Les  piéces,  en  effet,  oú  était 
représentée  la  vie  d'un  saint  se  prétaient  particuliérement  au  jeu  de 
cette  machinerie  primitive  qui  enchantait  le  peuple  :  «  En  las  de  cuerpo 
(piéces  á  grand  effet  par  opposition  á  celles  dites  de  ingenio  ou  de  capa 
y  espada)  que,  sin  las  de  reyes  de  Hungria  o  principes  de  Transilvania, 
suelen  ser  de  vidas  de  santos,  intervienen  varias  tramoyas  o  aparien- 
cias, singular  añagaza  para  que  reincida  el  poblacho  tres  y  quatro 
vezes  con  crecido  provecho  del  autor»  (Cristóbal  Suárez  de  Figueroa, 
El  Pasagero,  alivio  III).  —  II  peut  étre  intéressant  de  remarquer  que 
les  reproches  adressés  par  Lope  et  d'autres  Espagnols  au  public  de 
leur  temps  ont  été  formulés  aussi  par  un  Francais  du  xvue  siécle  :  «  La 
plus  grande  part  de  ceux  qui  portent  le  teston  á  l'Hótel  de  Bourgogne 
veulent  que  Ton  contente  leurs  yeux  par  la  diversité  et  le  changement 
de  la  scéne  du  théátre,  et  que  le  grand  nombre  des  accidents  et  aven- 
tures extraordinaires  leur  ótent  la  connaissance  du  sujet.  Ainsi  ceux 
qui  veulent  faire  le  profit  et  l'avantage  des  messieurs  qui  récitent  leurs 
vers  sont  obligés  d'écrire  sans  observer  aucune  regle»  (Rayssiguier, 
préface  de  YAminte  du  Tasse,  cité  par  E.  Rigal,  Le  Théátre  francais 
avant  la  période  classique,  Paris,  1901,  p.  259).  Et  la  critique  anglaise 
du  xvme  siécle  élevait  les  mémes  plaintes  :  «  The  public  thinks 
nothing  about  dialect,  or  humour,  or  character,  for  that  is  none  of 
their  business,  »  dit  le  comédien  ambulant  au  vicaire  de  Wakefield : 
« they  only  go  to  be  amused,  and  find  themselves  liappy  when  they 
can  enjoy  a  pantomime,  under  the  sanction  of  Jonson's  or  Shak- 
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spear's  ñame;  ...it  is  not  the  composition  of  the  piece,  but  the  number 
of  starts  and  attitudes  that  may  be  introduced  into  it,  that  elicits 
applause  »  (The  Vicar  of  Wakefield,  ch.  XVIII). 

47.  Porque  como  las  paga  el  vulgo.  Dans  une  lettre  du  i4  aoüt  1604, 
Lope  écrit  á  un  ami :  «  Si  allá  murmuran  de  ellas  (mis  comedias) 
algunos  que  piensan  que  las  escribo  por  opinión,  desengáñeles  V.  M. 
y  dígales  que  por  dinero»  (La  Barrera,  Nueva  biografía,  p.  123). 

49-60.  Passage  littéralement  traduit  de  Robortello  :  « Finem  habet 
sibi  propositum  comoedia  eum,  quem  et  alia  poématum  genera,  imi- 
tari  mores  et  actiones  hominum.  Et  quoniam  omnis  imitatio  poética 
tribus  conficitur,  sermone,  rhytmo  et  harmonia,  tria  haec  in  comoedia 
adhiberi  consueverant ;  sed  seorsum  in  singulis  partibus,  ñeque 
simul,  ut  in  nonnullis  aliis,  quod  tamen  commune  habet  cum  tragoe- 
dia,  ut  in  lib.  Poét.  declarat  Aristóteles;  difíert  etiam  comoedia  ab 
aliis  materie  rerum  subjectarum,  quas  tractat,  nam  imitatur  actiones 
hominum  humiliores  et  viliores ;  et  ideo  diñert  a  tragoedia,  quae  prae- 
stantiores  imitatur,  ut  idem  exponit  Aristóteles»  (Paraphrasis  in 
librara  Horatii.  De  Comoedia). 

62.  Acto.  Lope  aurait  pu  écrire  auto,  forme  demi  savante  (cf.  pauta 
et  les  formes  dialect.  reuto,  efeuto,  etc.).  Le  nom  á'auto  s'est  d'abord 
appliqué  á  n'importe  quelle  composition  dramatique  de  sujet  profane 
ou  religieux;  ainsi  les  farces  d'Encina  sont  souvent  intitulées  auto 
(par  exemple,  Y  Auto  del  repelón);  mais  deja  chez  Gil  Vicente,  auto 
s'applique  plutót  aux  piéces  du  théátre  religieux  (A.  von  Schack, 
Geschichte  der  dramatischen  Literatur  und  Kunst  in  Spanien,  t.  I, 
p.  166):  plus  tard  le  nom  est  devenu  exclusif  des  représentations  de 
la  Féte-Dieu  et  de  la  Nativité.  Encoré  au  commencement  du  xvir9  siécle, 
des  théoriciens  notent  le  sens  primitif  et  plus  général  du  mot.  «  Auto 
es  lo  mismo  que  comedia,  que  del  nombre  latino  acto  se  deriva,  y 
llamase  propiamente  auto,  quando  ay  mucho  aparato,  invenciones  y 
aparejos,  y  farsa,  quando  ay  cosas  de  mucho  gusto,  aunque  se  toma 
comunmente  por  la  propia  compaííia  de  los  que  representan.  Al  fin, 
comedia  se  llama  escrita,  auto  representada,  y  farsa  la  comunidad  de 
los  representantes  »  (Luis  Alfonso  de  Carvallo,  Cisne  de  Apolo,  Medina 
del  Campo,  1602,  cité  par  Schack,  Geschichte,  t.  III,  p.  24  des  Addi- 
tions). 

64.  Lope  de  Rueda.  Né  á  Séville  vers  i520,  mort  á  Cordoue  vers  1 506 
(voy.  E.  Cotarclo,  Lope  de  Rueda  y  el  teatro  español  de  su  tiempo,  dans 
la  Revista  de  archivos,  bibliotecas  y  museos  de  1898,  p.  i5o  et  suiv.). 
Ses  comedies,  intermedes  et  colloques  pastoraux  ont  cté  imprimes 
aprés  sa  mort  par  le  conteur  et  dramaturgo  valencien  Juan  de  Timo- 
neda.  Réimpression,  par  le  marquis  de  la  Fuensanta  del  Valle,  dans  les 
tomes  XXIII  et  XXIV  de  la  Colección  de  libros  españoles  raros  ó 
curiosos,  Madrid,  [895-96.  11  est  question  de  Rueda  dans  une  piece 
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intitulée  Alabanzas  de  la  comedia,  qui  se  trouve  au  fol.  266™  des 
Seiscientas  apotegmas  y  otras  obras  en  verso  de  Juan  Rufo  (Toléde, 
i5g6).  F.  Wolf  a  reproduit  ce  passage  dans  ses  Studien  zur  Geschichte 
der  spanischen  und  portugiesischen  Nationalliteratur,  Berlín,  1859, 
p.  606. 

68.  Hija  de  un  herrero.  Allusion  á  la  comédie  Armelina,  qui  traite 
des  amours  de  Justo,  fils  du  forgeron  Pascual  Crespo,  avec  Armelina, 
adoptée  par  ce  dernier. 

70.  Entremeses.  Les  piéces  de  Rueda  portent  le  titre  de  comedias, 
coloquios  ou  pasos.  Le  paso  est  ce  qu'on  nommera  plus  tard  entremés. 
Dans  Tune  des  éditions  de  Timoneda,  El  Deleytoso,  il  est  dit  qu'on 
imprime  les  pasos  de  Rueda  «para  poner  en  principios  y  entre 
medios  de  colloquios  y  comedias»,  et  Agustin  de  Rojas  donne 
cette  définition  de  Y  entremés  : 

pasos...  de  risa, 
Que,  porque  iban  entre  medias 
De  la  farsa,  los  llamaron 
Entremeses  de  comedia 

(Viaje  entretenido.  Loa  de  la  comedia).  II  faut  consulter  sur  l'histoire 
de  Yentremés  dans  le  théátre  espagnol  l'introduction  tres  nourrie  des 
Intermedes  espagnols  (entremeses)  du  xviv  siecle,  traduits  par  M.  Leo 
Rouanet,  Paris,  1897.  —  Lope  nous  dit  ici  que  l'usage  se  conserva  de 
nommer  entremeses  les  comedies  du  vieux  répertoire.  Inversement, 
un  auteur  du  xvne  siécle,  Salas  Barbadillo,  donna  le  nom  de  comedias 
antiguas  á  ses  entremeses ;  ainsi,  dans  son  recueil  intitulé  Coronas  del 
Parnaso  (i635),  la  partie  des  entremeses  est  annoncée  comme  suit : 
« Quatro  comedias  antiguas  que  el  vulgo  de  España  llama  entre- 
meses. » 

77  et  suiv.  Lope  reprend  maintenant  Robortello  et  Donat.  L'édition 
originale,  au  v.  78,  ferme  la  parenthése  aprés  principio,  ce  qui  nc 
donne  aucun  sens ;  il  faut  la  fermer  aprés  escuramente,  comme  l'avait 
fait  déjá  Garamuel.  Gf.  Robortello:  «Mine  Aristóteles  in  Poetice, 
quamvis  obscure,  explicat  tamen  ortam  olim  contentionem  inter 
Athenienses  et  Megarenses...,  de  asciscenda  sibi  laude  inventae  primum 
comoediae.  Asserebant  Megarenses...  apud  se  inventam  comoediam... 
atque  hac  ratione  nitebantur  quod  Epicharmus  prior  fuisset  Chionide 
et  Magnete,  quos  Athenienses  antiquissimos  apud  se  jactabant  fuisse 
comoediae  authores  »  (Paraphrasis.  De  Comoedia).  Luzán,  pour  réta- 
blir  le  sens,  avait  corrige,  inutilement :  (Puesto  que  oscuramente  en  su 
principio),  car  principio  s'applique,  non  pas  au  commencement  de  la 
Poétique,  mais  aux  origines  de  la  comédie.  Damas  Hinard  a  done  mal 
traduit:  «  Aristote  raconte,  d'une  maniere  assez  obscure  á  la  vérité,  au 
commencement  de  la  Poétique,  etc.  » 
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83  et  suiv.  «  Initium  tragoediae  ct  comoediae  a  rebus  divinis  est 
inchoatum  :  quibus  pro  fructibus  vota  solventes  operabantur  antiqui... 
Quamvis  autem  retro  prisca  volventibus  reperiatur  Thespis  tragoediae 
primus  inventor,  et  comoediae  veteris  pater  Eupolis  cum  Gratino  Aris- 
tophaneque  esse  dicatur;  Homerus  tamen,  qui  fere  omnis  poeíicae 
largissimus  fons  est,  etiam  his  carminibus  exempla  praebuit,  et 
velut  quadam  suorunvoperum  lege  praescripsit  :  qui  Iliadem  instar 
tragoediae,  Odysseam  ad  imaginen!  comoediae  fecisse  monstratur  ») 
(Donat,  De  tragoedia  et  comoediá). 

86.  Horace,  De  arte  poética,  v.  276:  «  Dicitur  et  plaustris  vevisse 
poemata  Thespis.  » 

92.  Jerusalem  conquistada,  epopea  trágica.  Madrid,  1609. 

96.  Maneti.  II  ne  peut  s'agir  ici  que  d' Antonio  di  Tuccio  Manetti, 
mathématicien  et  architecte  florentin  (1428-1497),  auteur  d'un  Dia- 
logo circa  al  sito,  forma  et  misure  dello  Inferno  di  Dante,  publié  pour 
la  premiére  fois  á  Florence,  en  i5o6,  par  son  ami  Girolamo  Benivieni 
(voy.  la  réimpression  de  cet  opuscule  donnée  en  1897  par  M.  Nicola 
Zingarelli  dans  la  Collezione  di  «  Opuscoli  Danteschi  »  de  Passerini) ; 
mais  dans  ce  dialogue,  il  n'est  nullement  parlé  de  la  signification  du 
mot  commedia  chez  Dante.  On  sait  que  c'est  dans  sa  lettre  á  Can- 
grande  della  Scala  que  le  poete  a  expliqué  pourquoi  son  poéme  porte 
le  titre  de  Commedia,  et  les  raisons  qu'il  produit  sont  :  i°  que  le  style 
en  est  hiimilis,  20  que  le  poéme  commence  mal  et  finit  bien.  Boccace 
aussi,  dans  son  commentaire  de  la  Commedia  de  Dante,  donne  la 
seconde  raison,  qu'il  a  peut-étre  empruntée  á  la  lettre  á  Cangrande. 
Or,  Lope  n'a  pu  connaitre  ni  la  lettre  (imprimée  pour  la  premiére 
fois  en  1697),  m  *e  commentaire  de  Boccace  (publié  seulement  en 
1724).  Je  suppose  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  une  édition  de  la  Com- 
media avec  le  commentaire  de  Landino  et  le  Dialogo  de  Manetti,  et 
que,  confondant  Landino  et  Manetti,  il  a  attribué  au  dernier  un  prolo- 
gue. Maintenant,  Landino  a- t-il  parlé  quelque  part  du  sens  du  mot 
Commedia?  Au  commencement  de  son  commentaire,  il  dit  bien  : 
«  Habbiamo  narrato,  non  solamente  la  vita  del  Poeta  ed  il  titolo  del 
libro  e  che  cosa  sia  poeta...»,  mais  je  n'ai  rien  trouvé  de  relatif  au 
til  re  du  poéme  dans  les  piéccs  préliminaires. 

97-125.  «  Sed,  quum  poetae  abuli  liccntius  stylo,  ct  passim  laedere 
ex  libídine  cocpissent  plures  bonos,  ni  quisquam  in  alterum  carmen 
infame  proponcret,  lege  lata  siluere.  Et  hinc  deinde  aliud  genus 
fabulae,  id  est  satyra,  sumpsit  cxordium...  Quod  ítem  genus  comediar 
multis  obfuit  poetis...  coacti  omitiere  satyram,  aliud  genus  carminis. 
ty¡v  véav  Ko);j.(.)cíav,  hoc  est  novam  comoediam  reperierc  poetae... 
Gomoedia  vetus,  ut  ab  initio  chorus  fuit,  paulatimque  personarum 
numero  in  quinqué  actus  processit :  ¡la  paulatim  velut  altrito  atque 
extenuato  choro  ad  novam  comoediam  sic  pervenit,  ut  in  ea  non  modo 
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non  indicatur  chorus,  sed  ne  locus  quidem  ullus  jam  relinquatur  choro. 
Nam,  postquam  otioso  tempore  fastidiosior  spectator  effectus,  tune 
quum  ad  cantores  ab  actoribus  fábula  transibat,  consurgere  et  abire 
coepisset,  admonuit  poetas  primo  quidem  choros  praetermittere,  locum 
eis  reliquentes  :  ut  Menander  fecit,  hac  de  causa,  non,  ut  alii  existi- 
man!;, alia...  Tum  personarum  leges  circa  habitum,  aetatem,  officium, 
partes  agendi,  nemo  diligentius  Terentio  custodivit..,  et  temperavit 
aííectum,  ne  in  tragoediam  transiliret.  Quod  cum  aliis  rebus  minime 
obtentum  et  a  Plauto,  et  ab  Afranio,  et  Accio  et  multis  fere  magnis 
comicis  invenimus...  Tragoedia  saepe  ab  histórica  fide  petitur... 
Comoedia  est  fábula  diversa  instituta  continens,  afFectuumque  civi- 
lium  ac  privatorum...  Comoedia  autem  multas  species  habet.  Aut  enim 
palliata  est,  aut  togata,  aut  tabenaria,  aut  atellana,  aut  mimus,  aut 
Rhintonica,  aut  planipedia.  Planipedia  autem  dicta,  ob  humilitatem 
argumenti  ejus,  ac  vilitatem  actorum,  qui  non  cothurno  aut  socco 
utuntur  in  scena,  aut  pulpito,  sed  plano  pede  :  vel  ideo  quod  non 
ea  negotia  continet,  quae  personarum  in  turribus  aut  in  coenaculis 
habitantium  sunt,  sed  in  plano  et  humili  loco...  Athenienses  namque, 
Atticam  custodientes  elegantiam,  quum  vellent  male  viventes  notare, 
in  vicos  et  compita  ex  ómnibus  locis  laeti  alacresque  veniebant...  nec 
deerant  praemia,  quibus  ad  scribendum  doctorum  provocarentur 
ingenia  :  sed  et  actoribus  muñera  offerebantur,  quo  libentius  jucundo 
vocis  flexu  ad  dulcedinem  commendationis  uterentur...  Gomoediam 
esse  Cicero  ait,  « imitationem  vitae,  speculum  consuetudinis,  ima- 
ginen! veritatis  »\De  tragoedia  et  comoedia,  éd.  Lemaire,  passim). 

107.  «  C'est  tout  le  contraire;  ce  n'est  pas  Térence,  c'est  Plaute  qui 
n'éleva  jamáis  le  style  de  la  comedie  á  la  hauteur  tragique.  Comme 
Lope  connaissait  parfaitement  l'un  et  l'autre  poete,  on  ne  peut  attri- 
buer  cette  erreur  qu'á  une  distraction,  et  á  la  rapidité  avec  laquelle  il 
composa  son  Nouvel  Art  dramatique  »  (Damas  Hinard).  II  n'y  a  dans 
ce  passage  de  Y  Arte  nuevo  ni  erreur,  ni  distraction  :  Lope  traduit 
Donat,  et  Damas  Hinard  se  serait  épargné  sa  malencontreuse  remarque 
s'il  avait  recherché  la  source  de  ees  vers. 

111-112.  Le  contenu  de  ees  deux  vers  semble  plutót  emprunté  á 
Robortello  :  «  In  fábula  porro  cómica  omnia  nomina  confinguntur 
personarum,  quod  in  tragoedia  non  fit,  quia  haec  argumenta  tractat 
rerum  commiserabilium,  quae  contigerunt  certis  quibusdam  homi- 
nibus,  quorum  nomina  necesse  est  proferre.  Comoedia  autem  omnia 
confingit  ex  verisimili,  et  ideo  etiam  nomina  comminiscitur  »  (Para- 
phrasis.  De  Comoedia). 

157.  Sujeto.  II  est  singulier  qu'ayant  á  traiter  de  la  composition  de 
la  comedia,  Lope  ne  se  soit  pas  servi  des  termes  les  plus  en  usage  de 
son  temps.  Ainsi,  on  ne  trouve  pas  dans  Y  Arte  ce  mot  de  traza,  qui 
désigne  habiluellement  le  sujet,  la  matiére  du  drame,  son  plan  el 
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composition ;  voy.  par  ex.  le  Romance  de  Garlos  Boil  (Dramáticos 
contemporáneos  á  Lope  de  Vega,  de  la  Bibl.  Rivadeneyra,  t.  I,  p.  xxvi) : 

La  comedia  es  una  traza 
Que,  desde  que  se  comienza 
Hasta  el  fin,  todo  es  amores, 
Todo  gusto,  todo  fiesta... 
Hacer  la  postrer  jornada 
Sin  acabar  la  primera, 
Es  señal  de  que  la  traza 
Tiene  mucho  de  per  fe  ta. 

Lope  substitue  á  traza  les  expressions  banales  de  sujeto  (vv.  157, 
181  et  211),  asunto  (v.  23i),  caso  (vv.  298  et  327).  De  méme,  pour 
l'intrigue  ou  le  noeud,  il  emprunte  le  terme  de  conexión  aux  anciens 
(v.  232),  ou  parle  d'enlázar  los  sucessos  (v.  299),  et  oublie  la  dénomi- 
nation  populaire  d' enredo,  qu'il  a.citée  autre  part  (a  El  vulgo  á  las 
acciones  llama  enredos,  »  Épitre*  á  D.  Diego  Félix  Riquelme,  dans 
les  Obras  no  dramáticas  de  Lope  de  Vega,  de  la  Bibl.  Rivadeneyra, 
p.  419a),  ou  l'autre  mot  non  moins  expressif  de  maraña,  proprement 
u  écheveau  »,  qui  est  constant  ailleurs  («la  maraña  Tan  intricada  y 
la  soltura  de  ella,  »  Juan  de  la  Cueva,  Egemplar  poético,  dans  le 
Parnaso  de  Sedaño,  t.  VIII,  p.  62  ;  u  al  desatar  de  la  maraña,  »  Quevedo, 
Buscón,  livre  II,  ch.  9);  et  enfin,  il  nomme  solución  (v.  234)  le 
dénouement,  la  catastrophe,  et  ne  se  souvient  ni  de  soltura  ni  de 
desenlace.  Méme  le  mot  lance,  «incident,  »  n'apparaít  pas  dans  Y  Arte. 

160.  J'ignore  oú  Lope  a  pris  ce  renseignement  et  Schack  ne  le  sait 
pas  non  plus  (Geschichte,  t.  II,  p.  i32). 

i65  et  suiv.  Lope  reprend  ici  Robortello  :  a  Vetus  comoedia... 
qualem  Aristophanes  scripsit,  in  qua  multa  fabulosa  miscebantur, 
quod  non  est  in  nova  postea  factum,  nam  Deorum  personae  in  ea 
saepe  visuntur,  ut  apud  Plautum  in  Amphitryone  :  nova  comoedia 
magis  accessit  ad  imitationem  morum,  qui  quotidie  in  communi 
hominum  convictu  cernuntur...  Plutarchus  quoque  in  eo  libello  in  quo 
Menandrum  cum  Aristophane  confert,  satis  multa  protulit,  ex  quibus 
cognoscas,  veterem  non  satis  probari  »  (Paraphrasis.  De  Comoedia). 
Lope  s'est  souvenu  de  ce  passage  dans  la  Dorotea  :  «  Mas  delito  fué 
introducir  las  ranas  Aristófanes,  y  en  sus  Anfitriones  los  dioses 
Plauto.  »  (Ed.  Rivadeneyra,  p.  32b.) 

174.  Le  mélangc  du  tragique  et  du  comique  que  Lope  nous  donne 
comme  une  des  caractéristiques  de  la  comedía  et  comme  bien  excu- 
sable ou  méme  légitime,  puisqu'il  est  conforme  á  la  nature,  a  oceupé 
d'autres  auteurs  de  l'époque.  Indépcndamment  d'une  argumentation 
assez  forte  de  Tirso  de  Molina,  fondée  sur  les  changements  qui 
s'opérent  dans  les  produits  artificiéis  et  dans  les  produits  na  tu  reís,  — 
o  Si  en  lo  artificial,  cuyo  ser  consiste  en  la  mudable  imposición  de  los 
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hombres,  puede  el  uso  mudar  en  los  trajes  y  oficios  hasta  la  subs- 
tancia, y  en  lo  natural  se  produzen  por  medio  de  los  ingertos  cada 
dia  diferentes  frutos,  que  mucho  que  la  comedia,  a  imitación  de 
entrambas  cosas,  varié  las  leyes  de  sus  antepassados  y  ingiera  indus- 
triosamente lo  trágico  con  lo  cómico,  sacando  una  mezcla  apacible 
destos  dos  encontrados  poemas?  (Los  Cigarrales  de  Toledo.)  —  nous 
trouvons  chez  un  poete  dramatique  valencien,  qui  écrivait  sous  le 
pscudonyme  de  Ricardo  del  Turia,  une  défense  encoré  plus  explicite 
de  ce  principe  qui  ne  manque  ni  d'intérét  ni  de  portée,  car  elle 
s'appuie  á  la  fois  sur  la  conformité  avec  la  nature  et  sur  les  exigences 
du  tempérament  espagnol  auxquelles  l'auteur  ne  voit  pas  pourquoi 
il  ne  serait  pas  donné  satisfaction  :  «  Ninguna  comedia  de  cuantas  se 
representan  en  España  lo  es,  sino  tragicomedia,  qu'es  un  misto 
formado  de  lo  cómico  y  lo  trágico,  tomando  deste  las  personas  graves, 
la  acción  grande,  el  terror  y  la  commiseracion,  y  de  aquel  el  negocio 
particular,  la  risa  y  los  donaires ;  y  nadie  tenga  por  impropiedad  esta 
mistura,  pues  no  repugna  d  la  naturaleza  y  al  arte  poético  que  en 
una  misma  fábula  concurran  personas  graves  y  humildes...  Pero... 
sin  defender  la  comedia  española,  ó,  por  mejor  decir,  tragicomedia, 
con  razones  filosóficas,  sino  arguyendo  ab  effectu...  no  se  puede 
negar...  que  los  que  escriben,  es  d  fin  de  satisjacer  el  gusto  para  quien 
escriben,  aunque  echan  de  ver  que  no  van  conformes  las  reglas  que 
pide  aquella  compostura,...  tanto  que  el  principe  de  los  poetas 
cómicos  de  nuestros  tiempos  y  aun  de  los  pasados,  el  famoso  y 
nunca  bien  celebrado  Lope  de  Vega,  suele,  oyendo  asi  comedias  suyas 
como  ajenas,  advertir  los  pasos  que  hacen  maravilla  y  granjean 
aplauso,  y  aquellos,  aunque  sean  impropios,  imita  en  todo.  »  (Apolo- 
gético de  las  comedias  españoles.  161G.  Réimpr.  dans  les  Dramáticos 
contemporáneos  á  Lope  de  Vega,  de  la  Bibl.  Rivadeneyra,  t.  I,  p.  \xn  . 
et  dans  Schack,  Geschichte.  t.  III,  Additions,  p.  02.) 

180.  Souvenir  d'un  vers  italien,  souvent  cité  par  les  écrivains  espa- 
gnols,  Per  iroppo  (ou  molto)  variar  natura  e  bella,  et  dont  je  ne 
connais  pas  l'auteur.  On  le  trouve,  notamment,  dans  une  épitre 
d'Espinel  au  marquis  de  Peñafiel  (Poetas  líricos  de  los  siglos  xvi  y  xrxr, 
de  la  Bibl.  Rivadeneyra,  t.  II,  p.  620a),  dans  une  autre  épitre  du 
prince  d'Esquilache  á  Bartolomé  Leonardo  de  Argensola  (ibid.,  t.  II, 
p.  3 1 7a) ;  ici  on  a  la  variante  molto.  Chez  Alarcon  aussi  (Todo  es 
ventura,  acte  III,  se.  9)  et  dans  Estebanillo  González  (p.  3 1 7b  de  l'éd. 
Rivadeneyra)  se  lisent  des  allusions  au  troppo  variar  (sans  plus). 
Enfin,  un  auteur  dramatique  de  la  fin  du  xvme  siécle,  le  trop  fameu\ 
Cornelia,  invoque  dans  son  sainete  Las  pelucas  de  las  damas, 

la  regla 
Del  italiano,  per  troppo 
Variar  natura  é  bella. 
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Le  passage  qui  commence  au  v.  1 67  et  se  termine  ici  (v.  180)  a  été 
traduit  par  Lessing  dans  sa  Dramaturgie,  ch.  69.  Lessing  dit  qu'il 
a  rapporté  ce  morceau  de  Y  Arte  á  cause  de  sa  conclusión,  et  que  s'il 
est  vrai,  comme  on  doit  le  croire,  que  la  nature  nous  donne  l'exemplc 
du  mélange  du  bas  et  du  noble,  du  plaisant  et  du  sévére,  du  comique 
et  du  tragique,  Lope,  en  ce  cas,  a  plus  fait  qu'il  ne  pensait  faire,  «  car 
il  n'a  pas  seulement  pallié  les  fautes  de  son  théátre,  il  a  montré  que 
ees  prétendues  fautes  n'existent  pas  :  il  n'y  a  pas  faute  lá  oü  il  y  a 
imitation  de  la  nature.  »  L'auteur  du  Traité  de  la  disposition  da 
poéme  dramatiqae  a  dit  avec  la  méme  forcé  et  la  méme  concisión  : 
«  La  Nature  ne  fait  rien  que  l'art  ne  puisse  imiter  »  (A.  Gasté,  La 
Querelle  da  Cid,  Paris,  1899,  p.  2  56). 

181  et  suiv.  u  Fabulam  comicam  oportet  esse...  simpliceni  atque 
unam  tantum  actionem  imitari,  non  plures;  quae  confici  possit 
intra  unius  solis  periodum...  Partes  vero  omnes  fabulae  inter  sese  ita 
junctas  esse  oportet,  ut  nulla  subtrahi  aut  transferri  possit,  quin  tota 
fábula  ruat  et  dissolvatur...  Fabulam  minime  oportet  esse  episodicam, 
est  enim  vitiosa  »  (Robortello,  Paraphrasis.  De  Comoedia). 

188  et  suiv.  No  ay  qae  advertir  qae  passe  en  el  periodo  De  un  sol,  etc. 
II  faut  rapprocher  de  ce  passage  ce  que  dit  notre  Comedie  dans  son 
Discours  des  trois  unilés :  «La  representaron  dure  deux  heures,  et 
ressembleroit  parfaitement,  si  l'action  qu'elle  représente  n'en  deman- 
doit  pas  davantage  pour  sa  réalité.  Ainsi,  ne  nous  arrétons  point  ni 
aux  douze  ni  aux  vingt-quatre  heures;  mais  resserrons  l'action  du 
poéme  dans  la  moindre  durée  qu'il  nous  sera  possible,  afín  que  sa 
représentation  ressemble  mieux  et  soit  plus  parfaite.  »  Et  dans  l'Exa- 
men  de  Mélite  :  «  Je  sais  bien  que  la  représentation  raccourcit  la  durée 
de  l'action,  et  qu'elle  fait  voir  en  deux  heures,  sans  sortir  de  la  regle, 
ce  qui  souvent  a  besoin  d'un  jour  entier  pour  s'effectuer;  mais  je 
voudrois  que,  pour  mettre  les  choses  dans  leur  justesse,  ce  raccour- 
cissement  se  ménageát  dans  les  intervalles  des  actes,  et  que  le  temps 
qu'il  faut  perdre  s'y  perdí t.  » 

198.  Figara.  Le  personnage  ou  le  role.  Dans  les  éditions  anciennes 
de  Lope  et  d'autres  auteurs,  les  roles  sont  le  plus  souvent  annoncés 
ainsi  :  «  Figuras  de  la  comedia»,  ou  «  Las  jigaras  que  hablan  »,  ou 
encoré  :  «Personas  que  hablan  en  ella».  Lope  emploie  encoré figura 
au  v.  289,  et  persona  aux  v.  241  et  25o. 

2o3.  «  Periodum  autem  unius  solis,  putarim  ego  referri  deberé, 
non  ad  diem  naturalem  vulgo  a  mathematicis  vocatum,  sed  ad  arti- 
ficialcm,  sicuti  copiosius  a  me  dictum  est  in  Explicationibus  libelli  de 
Poética  »  (Robortello,  Paraphrasis.  De  Comoedia).  Dans  son  commen- 
taire  sur  la  Poétique  d'Arislotc  (p.  00),  il  avait  écrit  :  «  Verba  graeca 
sunt  jjtíav  7:£p(:osv  tfjXíou,  quae  ctsi  ambigua  videri  possunt,  signifícent 
ne  diem  naturalem  a  mathematicis  astronomis  vulgo  vocatum,  au  arti- 
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ficialem,  putarim  tamen  ego  ab  Aristotele  intelligi  artificialem,  quia 
cum  tragoedia  imita tio  sit  actionis  unius,  quae  quamprimum  produ- 
citur  ad  exitum,  ñeque  poeta  quicquam  suae  narrationis  intermisceat, 
quod  in  epopoeia  longissimo  poemate  fit,  et  ad  spectatores  tota  eius 
referatur  imitatio,  máxime  aequum  est,  ut  actionis  imitatio  sit,  quae  uno 
die  videatur  absoluta ;  noctu  enim  homines  conquiescunt  indulgentque 
somno,  ñeque  quidpiam  agunt,  aut  ulla  de  re  inter  se  colloquuntur.  » 
Sur  l'interprétation  donnée  á  la  7üepío£o<;  r¡kíou  d'Aristote  par  les  théori- 
ciens  italiens,  voyez  J.  Ebner,  Beitrag  zu  einer  Geschichle  der  drama- 
tischen  Einheiten  in  Italien,  Erlangen  et  Leipzig,  1898. 

2o5.  La  colera  de  un  Español.  La  méme  expression  seretrouve  dans 
Y  Apologético  de  las  comedias  españolas,  de  Ricardo  del  Turia  :  «  La 
cólera  española  está  mejor  con  la  pintura  que  con  la  historia.  » 

207.  Dos  horas.  La  durée  moyenne  de  la  représentation  était  de 
deux  heures  et  demie,  au  diré  méme  de  Lope  : 

la  comedia 
Que  de  dos  horas  y  media 
Es  notable  suspensión 

(La  Portuguesa  y  la  dicha  del  for estero,  acte  Ier,  se.  4),  et  dans  une 
autre  piéce  : 

Con  invención  que  pudiera 

Servir  en  una  comedia, 
Adonde  solo  se  entiende 
Lo  que  el  poeta  pretende 
Para  dos  horas  y  media 

(El  Acero  de  Madrid,  acte  III,  se.  10).  Gf.  les  autres  témoignages 
contemporains  cites  par  Schack,  Geschichte,  t.  II,  p.  127.  II  en  était 
encoré  ainsi  au  temps  de  Bretón  de  los  Herreros  : 

Sé  muy  bien  que  una  comedia 
Con  bodas  ha  de  acabar, 
Y  á  lo  sumo  ha  de  durar 
Dos  horas  ó  dos  y  media. 

(Un  tercero  en  discordia,  acte  II,  se.  8).  Chez  nous,  au  xvir  siécle, 
la  représentation  durait  deux  heures,  d'aprés  Gorneille  (Discours  des 
trois  unités),  et  méme  «  un  peu  moins  de  deux  heures  »  (Discours  du 
poeme  dramatique). 

211.  Escriva  en  prosa.  M.  Menéndez  y  Pelayo  (Historia  de  las  ideas 
estéticas,  t.  III,  p.  436)  pense  que  Lope  a  emprunté  ce  précepte  a  la 
Poétique  de  Jéróme  Vida  : 

Quin  etiam  prius  effigiem  formare  solutis 
Totiusque  operis  simulacrum  fingere  verbis 
Proderit. 
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C'est,  en  effet,  tres  probable,  car  les  théoriciens  de  l'art  drama- 
tique  n'en  parlent  pas  et  Lope  pratiquait  le  poéme  de  Vida  qu'il  cite 
dans  d'autres  écrits.  M.  Menéndez  y  Pelayo  observe  á  ce  propos  tres 
justement  que  Lope  donne  ici  un  conseil  qu'il  n'a,  sans  doute,  jamáis 
suivi  lui-méme  :  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  toutes  ses  piéces 
ont  été  écrites  de  premier  jet  en  vers.  II  résulterait  toutefois  d'un 
manuscrit  autographe  du  poete  qu'il  faisait  parfois  de  ses  piéces  une 
sorte  de  cañe  vas  en  prose  :  «  Existe  sin  embargo  en  poder  de  uno  de 
nuestros  mas  acreditados  literatos  un  libro  en  blanco  donde  solia 
hacer  sus  borradores,  y  en  que  hay  composiciones  suyas  de  toda 
especie.  A  juzgar  por  esta  muestra,  pocos  poetas  habrá  que  corrijan 
mas  sus  composiciones,  pues  todas  ellas  están  llenas  de  multiplicados 
borrones  :  se  ve  ademas  que  en  algunas  de  sus  comedias,  sino  en 
todas,  escribía  primero  el  plan,  no  por  actos  ni  scenas,  sino  formando 
una  pequeña  novela  »  (Article  Lope  de  Vega,  dans  le  Semanario  pinto- 
resco español,  2e  serie,  t.  I  (1839),  p.  17-20.  L'article,  signé  A.  G.  y  Z., 
doit  étre  d' Antonio  Gil  y  Zarate). 

2i5.  Virues.  Le  capitaine  Cristóbal  de  Virués,  né  á  Yalence  vers 
i55o,  auteur  du  poéme  épique  El  Monserrate  et  de  plusieurs  tragédies 
qui  furent  imprimées  en  1609.  G'est  dans  le  prologue  de  Tune  d'elles, 
La  gran  Semiramis,  qu'il  se  vante  d'avoir  introduit  la  división  en 
trois  actes  : 

advierto 

Que  esta  tragedia,  con  estilo  nuevo 

Que  ella  introduze,  viene  en  tres  jornadas. 

Cette  piéce  a  été  réimprimée  isolément  á  Leipzig  en  i858.  Virués,  au 
reste,  se  trompait  en  se  proclamant  l'auteur  de  la  nouvelle  división, 
qui  avait  été  essayée  longtemps  avant  luí,  en  i553,  par  Francisco  de 
Avendaño.  Cervantes  aussi  a  prétendu  avoir  le  premier  tenté  la  tripar- 
tition  dans  une  piéce  de  sa  premiére  maniére  sur  la  bataille  de  Lépante 
et  qui  est  perdue  :  «  Se  vieron  en  los  theatros  de  Madrid  representar 
los  Tratos  de  Argel,  que  yo  compuse,  la  destruicion  de  Numancia  y  la 
Batalla  naval,  donde  me  atreví  d  reducir  las  comedias  d  tres  jornadas, 
de  cinco  que  tenían  »  (Prologue  aux  Comedias  de  Cervantes,  édition 
de  1769).  II  a  oublié,  en  écrivant  cela,  que  sa  Numancia  ne  comptait 
déjá  plus  que  quatre  actes.  Les  Tratos  en  ont  cinq. 

217.  Andava  en  quatro.  La  división  en  quatre  actes  parait  appar- 
tenir  á  Juan  de  la  Cueva,  qui  tout  au  moins  en  a  réclamé  la  paternité  : 

A  mí  me  culpan  de  que  fui  el  primero... 
Que  el  un  acto  de  cinco  le  he  quitado 

(Egemplar  poético,  chant  III;  Parnaso  español,  t.  VIII,  p.  59). 

219.  Y  yo  las  escrivi.  Gcs  piéces  en  quatre  aclcs,  écrites  par  Lope 
(luis  sajeunesse,  et  qui  coinme  dimensión  représentaient  á  peu  pies 
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le  tiers  de  la  comedia  classique  (voy.  plus  bas  v.  338),  ne  nous  ont  pas 
óté  conservées  (Schack,  Geschichte,  t.  II,  p.  1 54). 

2  25.  Baile.  Le  ballet,  qui  faisait  diversión,  comme  Y  entremés, 
sauvait  parfois  la  grande  piéce  et  la  rendaii  supportable.  C'est  ce  que 
comprenait  fort  bien  certain  impresario  de  l'époque  qui  réclamait  le 
droit  d'en  faire  danser,  malgré  l'opposition  des  théologiens  :  «Los 
bayles  no  se  han  de  quitar  honestamente,  que  es  la  salsa  de  las  come- 
dias, y  no  valen  nada  sin  ellos  »  (Pellicer,  Tratado  histórico  sobre  el 
origen...  de  la  comedia,  t.  I,  p.  102).  Ricardo  del  Turia  parle  aussi  en 
lavcur  de  cet  ingrédient  nécessaire  et  qui  répond  si  bien  au  goút  des 
Espagnols  :  «Y  asi  mismo,  en  aquel  breve  término  de  dos  horas,  que- 
rrían ver  sucesos  cómicos,  trágicos  y  tragicocómicos  (dejando  lo  que 
es  meramente  cómico  para  argumento  de  los  entremeses  que  se  usan 
agora),  y  esto  se  confirma  en  la  música  de  la  misma  comedia,  pues  si 
comienzan  por  un  tono  grave,  luego  le  quieren,  no  solo  alegre  y  joli, 
pero  corrido  y  bullicioso,  y  aun  avivado  con  saínetes  de  bailes  y 
danzas. »  Nous  voyons  clairement  par  ees  derniers  mots  comment 
saínete,  « assaisonnement  destiné  á  relever  un  mets, »  a  fini  par 
désigner  une  petite  piéce  du  genre  de  Yentremés. 

226.  Sur  le  passage  de  la  Poétique  d'Aristote,  XXVI,  2,  concernant 
la  danse,  Robortello  remarque  ceci :  «Non  igitur  motio  corporis,  aut 
gestus  est  damnandus ;  sed  immoderatus  tantummodo  ac  nimius, 
qualem  reprehendebat  Myniscus  in  Callipides  et  aliis  hislrionibus, 
qui  nimia  corporis  motione  peccabant»  (Explicat  iones,  p.  317).  Et  un 
peu  avant,  sur  un  autre  passage  (XXVI,  1),  il  avait  écrit :  «  Myniscus 
igitur  Gallipidem  vocabat  simiam,  quod  nimia  uteretur  gesticulatione 
et  motione  totius  corporis...  Atheneus  libro  octavo  de  Mynisco  hoc 
histrione  trágico  mentionem  facit,  ubi  ait  a  Platone  cómico  poeta 
reprehensum  ac  notatum  tanquam  belluonem  ac  voracem...  De  Calí i- 
pide  vero  Xenophon  in  Sympos.  loquens  ait  ipsum  aptum  fuisse  ad 
ciendas  lacrymas  et  luctum»  {Ibid.,  p.  3i5). 

23 1.  « lllud  quoque  ad  artem  scribendae  comoediae  pertinet,  ut 
sciamus  duobus  veluti  quibusdam  terminis  distinguí  ipsius  longitu- 
dinem  :  solutione  scilicet  et  connexione.  Gonnexio  enim  appellatur  id 
totum  quod  ab  initio  poématis  pertingit  usque  ad  eum  locum  ubi 
inclinant  turbae  rerum,  et  mutatio  íit »  (Paraphrasis.  De  comoedia). 

234  et  suiv.  Sur  la  «suspensión  de  l'intérét»,  ce  dogme  de  la 
comedia,  comme  de  notre  tragédie  francaise  (voir  E.  Faguet,  La  Tra- 
gedle Jrangaise  au  xvie  siecle,  Paris,  1894,  p.  53  et  i43),  j'ai  sígnale 
les  recommandations  de  quelques  contemporains  de  Lope  (La  Comedia 
espagnole  du  xvn*  siecle,  p.  37). 

24o.  Gette  prescription  sur  la  «  scéne  vide»  remonte,  je  crois,  á  un 
passage  de  Donat  qui  concerne  la  suppression  du  chceur  dans  la 
comedie  nouvelle  :  «  ita  paulatim  velut  attrito  atque  extenuato  choro 
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ad  novam  comediam  sic  pervenit,  ut  in  ea  non  modo  non  inducatur 
chorus,  sed  ne  locus  quidem  ullus  jam  relinqnatur  choro.  Nam, 
poslquam  otioso  teijnpore  jastidiosior  spectator  effectus,  tune  quum 
ad  cantores  ab  actoribus  fábula  transibat,  consurgere  et  abire  coepisset, 
admonuit  poetas  primo  quidem  choros  praetermittere,  locum  eis  relin- 
quentes)).  Martínez  de  la  Rosa,  á  propos  de  ce  conseil  de  Lope,  fait  la 
remarque  suivante  :  «  Con  razón  se  gloria  el  teatro  francés  de  la  obser- 
vancia de  esta  regla,  no  conocida  de  los  antiguos ;  pero  no  con  igual 
fundamento  se  lisonjea  de  su  invención.  Mucho  antes  que  diese  Cor- 
neille  este  consejo,  lo  habia  incluido  nuestro  Lope  de  Vega,  en  su  Arte 
nuevo  de  hacer  comedias))  (Anotaciones  d  la  Poética,  éd.  de  Baudry, 
p.  233).  Corneille  n?a  pas  parlé  expressément  de  la  «  scéne  vide  »,  mais 
seulement  de  la  «  liaison  des  scénes  »,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  se  soit 
inspiré  de  Lope.  Plus  loin  (Apéndice,  p.  178),  le  méme  Martínez  de  la 
Rosa  rappelle  qu'un  autre  auteur  espagnol  du  xvne  siécle,  Jusepe 
Antonio  González  de  Salas,  a  abordé  la  question  et  l'a  méme  traitée 
avec  un  certain  détail,  en  se  référant  á  une  déclaration  de  Donat  dans 
la  préface  de  YEunuque  de  Térence  :  «  Actus  a  parum  doctis  facile  dis- 
tinguí non  possunt,  ideo  quia  tenendi  spectatoris  caussa,  vult  poeta 
noster  omnes  quinqué  actus  velut  unum  fieri,  ne  respiret  quodammodo, 
atque  distincta  alicubi  continuatione  succedentium  rerum,  ante  aulaea 
sublata  fastidiosus  spectator  exsurgat » ,  qui  luí  suggére  ees  réílexions  : 
((  Dice  también  el  proprio  grammatico  (Donat)  que  algunos  poetas, 
recelándose  de  la  poca  consistencia  de  los  oientes,  confundían  los 
actos  de  manera  que  mu  i  difíicultosamente  se  podia  percebir  su 
división,  procurando  de  este  modo  impedir  que,  si  la  fábula  los  tenia 
mal  atentos,  no  se  occasionassen,  de  ver  acabado  el  acto  i  solo  el 
proscenio,  a  desamparar  la  representación,  antes  que  llegasse  el  fin. 
De  donde  podemos  quedar  advertidos  que,  suppuesto  que  las  scenas 
hoi  se  dividen  como  antiguamente  los  actos  de  el  quedar  el  tablado 
solo,  el  escusar  su  multiplicación  assegura  mucho  la  assistencia  de  el 
auditorio;  porque  aquella  trabazón  i  coherencia  de  un  lance  a  otro,  sin 
cortar  el  hilo,  dexando  desierto  el  proscenio,  impide  el  lugar  a  la 
inquietud,  pues  es  sin  duda  que  por  el  desmedido  numero  de  scenas 
han  peligrado  muchas  ilustres  fábulas,  en  todos  tiempos  (Nueva  idea 
de  la  tragedia  antigua,  o  ilustración  ultima  al  libro  singular  de  poética 
de  Aristóteles,  parte  primera,  éd.  de  Madrid,  1778,  p.  268.  La  premiére 
édition  est  de  1 633). 

2/16  et  suiv.  «  Nunc  dicamus  de  dictione.  Ea  debet  esse  in  sermone 
cómico  pura,  facilis,  aperta,  perspicua,  usitata,  ex  communi  denique 
usu  sumpta;  nam,  ut  idem  Aristides  rhetor  ait  :  sermo  áscAr,;,  qualis 
comicus  est,  dictionem  grandem  non  recepit,  cuni  vcr^aia  habeat, 
uti  dictum  est,  tenuia  et  humilia  :  oratio  autem  forensis  et  política, 
«  uní  grandis  sit,  ad  eain  quoque  diclioncm  grandem  accommodari 
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oportet  »  (Roborlello,  Paraphrasis.  De  Comoedia).  Lope  a  développé  ce 
passagc  et  parait  s'étre  souvenu  aussi  (v.  265  et  suiv.)  du  précepte 
d'Horace  :  «  cum  pauper  et  exsul,  uterque  ProjicitAampullas  et  sesqui- 
pedalia  verba  »  (De  arte  poética,  v.  96-97). 

247  et  suiv.  Conceptos.  Ge  mot,  que  Lope  fait  synonyme  de  pensa- 
mientos et  de  sentencias,  s'applique  aux  pensées  ingénieuses  et 
cherchées,  aux  traits ;  les  conceptos  espagnols  répondent  en  quelque 
sorte  aux  concetti  italiens.  Notre  poete  attachait  une  grande  importance 
aux  conceptos  qui  relevaient,  á  ses  yeux,  la  comedia,  comme  nous 
l'indiquent  quelques  vers  de  YÉgloga  á  Claudio  : 

¿A  quien  se  deben,  Claudio,  y  á  quien  tantas 
De  zelos  y  de  amor  diflniciones? 

En  cela  il  travaillait,  non  pour  le  vulgo,  mais  pour  les  ingenios  cien- 
tíficos, se  rendant  bien  compte  que  de  tels  artífices  n'atteignaient 
point  les  habitúes  du  parterre  et  de  la  loge  des  femmes  et  leur 
passaient  par-dessus  la  tete  :  «  Nadie  se  podrá  persuadir  con  mediano 
entendimiento  que  la  mayor  parte  de  las  mujeres  que  aquel  jaulón 
(la  cazuela  ou  loge  des  femmes)  encierra,  y  de  los  ignorantes  que 
assisten  á  los  bancos,  entienden  los  versos,  las  figuras  retóricas,  los 
conceptos  y  sentencias,  las  imitaciones  y  el  grave  ó  común  estilo» 
(Prologue  de  la  Parte  XVI  de  Lope);  et,  en  efiet,  le  gros  du  public, 
comme  le  remarque  Pérez  de  Montalban,  se  contentait  de  ce  qui 
touchait  directement  ses  sens  :  la  gráce  de  la  jeune  premiére,  le  jeu 
du  héros,  la  cadenee  des  mots,  la  musique  des  rimes,  la  suspensión 
de  l'intérét,  sans  compter  que  la  récitation  tres  rapide  (como  se  dizen 
aprisa  las  coplas)  ne  lui  aurait  pas  laissé  le  temps  de  saisir  la  finesse 
et  l'ingéniosité  des  pensées  (Prologue  au  tome  1er  de  ses  Comedias, 
i638);  mais,  d'autre  part,  les  poetes,  et  Lope  tout  le  premier,  sous 
prétexte  de  style,  abusaient  singuliérement  de  ees  recherches  souvent 
puériles  et  tres  vides  de  sens,  dont  Alarcon  a  pu  diré : 

Es  música  de  instrumentos 
Que  suena  y  no  dice  nada 

(La  industria  y  la  suerte,  acte  II,  se.  5). 

267.  Pancayas.  Lope  cite  ici,  comme  exemples  de  style  remonté  et 
prétentieux,  des  noms  de  lieux  empruntés  aux  écrivains  anciens  el  des 
noms  mythologiques  :  l'ile  fabuleuse  de  Panchaia,  célebre  par  ses 
parfums  (Totaque  turiferis  Panchaia  pinguis  harenis;  Yirgile,  Géorg., 
II,  139),  le  Métaure,  fleuve  de  l'Ombrie,  illustré  par  la  défaite  et  la 
mort  d'Asdrubal,  les  Semones  ou  demi-dieux,  les  Gentaures,  et  enfin 
rHippogriffe  de  l'Arioste. 

a83.  El  disfraz  varonil.  Sur  le  travesti  dans  le  théátre  espagnol, 
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j'ai  réuni  quelques  renseignements  dans  le  Bulletin  hispanique,  t.  II, 
P-  i97- 

28G.  Plusieurs  auteurs  contemporains  de  Lope  ont  plaisanté  et 
critiqué  le  role  du  confident  (lacayo  ou  gracioso ),  ses  privautés  avec 
les  grands,  son  intervention  indi  serete,  ses  discours  prétentieux. 
Cervantes  considere  le  «lacayo  retórico»  ou  le  «  page  consegero  », 
comme  une  des  plus  grandes  absurdités  du  nouveau  drarñe,  et  Tirso 
s'en  moque  aussi  un  peu : 

c  Qué  comedia 
Hay,  si  las  de  España  sabes, 

En  que  el  gracioso  no  tenga 
Privanza,  contra  las  leyes, 
Con  duques,  condes  y  reyes, 
Ya  venga  bien,  ya  no  venga? 

Qué  secreto  no  le  fian? 
Qué  infanta  no  le  da  entrada? 
A  qué  princesa  no  agrada? 

(Tirso  de  Molina,  Amar  por  señas,  acte  Ier,  se.  i.)  Mais,  comme  le  dit 
le  méme  auteur  : 

El  uso,  escepcion  de  leyes, 
Que  en  las  comedias  admite, 
Porque  el  vulgo  lo  permite, 
Hablar  lacayos  con  reyes 

(Celos  con  celos,  acte  II,  se.  3),  cet  «usage»,  en  vertu  duquel  le 
confident  remplissait  en  quelque  sorte  les  fonctions  du  chceur  antique, 
est  une  convention  que  Ricardo  del  Turia  a  tres  ingénieusement 
justifiée  :  «  La  introducción  de  los  lacayos  en  las  comedias  no  es 
porque  entiendan  que  la  persona  de  un  lacayo  sea  para  communicalle 
negocios  de  estado  y  de  gobierno,  sino  por  no  multiplicar  interlo- 
cutores ;  porque  si  á  cada  príncipe  le  hubiesen  de  poner  la  casa  que  su 
estado  pide,  ni  habría  compañía,  por  numerosa  que  fuese,  que 
bastase  á  representar  la  comedia,  ni  menos  teatro  (aunque  fuese  un 
coliseo)  de  bastante  capacidad  á  tantas  figuras,  y  así  hace  el  lacayo 
las'  de  todos  los  criados  de  aquel  príncipe.  »  On  sait  que  Lope 
s'est  attribué  l'invention  du  gracioso  tel  que  nous  le  voyons  figurcr 
dans  la  comedia  du  xvnf  siecle,  ou  il  devint  peu  á  peu  un  role  indis- 
pensable et  comme  stéréotypc,  qui  fatigue  par  sa  monotonie,  tout 
comme  le  confident  de  notre  tragedle  classique.  Toutefois  le  mot 
méme  de  gracioso  est  poslérieur  á  la  premiére  époque  de  la  comedia. 
Lope,  dans  la  dédicace  de  la  Francesilla  oú  il  se  donne  pour  le  créá- 
teur  du  role,  le  nornme  « la  figura  del  donaire  »  (A.  von  Schack, 
Geschichle,  t.  II,  p.  a5o).  —  De  quellcs  «  comedies  étrangéres  »  Lope 
entend-il  parlcr,  au  v.  288? 
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391.  Como  en  So/ocles.  Cf*.  Robortello,  Explicationes ,  p.  286.  011 
l'auteur  italien,  á  propos  du  passage  de  l&Poétique  d'Aristote,  XXIV,  7, 
discute  la  question  de  savoir  si  Sophocle  est  excusable  de  nous  avoir 
representé  OEdipe  ignorant  comment  est  mort  Laius. 

296.  Entrarse.  Dans  le  langage  du  théátre  espagnol,  entrar  et  salir 
ont  le  sens  contraire  de  celui  qu'ils  ont  dans  le  nótre.  Entrar,  c'est 
quitter  la  scéne,  entrer  dans  la  coulisse;  salir,  c'est  sortir  de  la 
coulisse  et  paraitre  sur  la  scéne. 

3o2-3o/|.  Garamuel  commente  ainsi  ees  vers  :  «  Oportet  ut  vulgus, 
qui  theatro  interest,  quem  exitum  habitura  sit  comoedia  ignoret.  Et 
hoc  poeta  consequitur  supponendo  aut  fallendo  auditores.  Et  quidem 
suspenduntur,  quando  terminum  comoediae  non  rimantur  :  falluntur 
vero,  quando  tales  circunstanciae  intercurrunt,  ut  alium  quam  fábula 
habitura  est  finem  exspectare  coguntur.  » 

309.  Relaciones.  Ces  fam'euses  relaciones,  qui  sont  devenues  des 
morceaux  obligatoires  de  remplissage,  surtout  depuis  Calderón. 
Cadalso,  dans  Los  eruditos  á  la  violeta,  les  a  comparées  aux  récits 
de  certaines  de  nos  tragédies  et  s'est  amusé  á  transcrire  en  style  de 
relación  celui  de  Théraméne. 

307-312.  Luzán  a  plaisanté  la  répartition  des  rythmes  telle  qu'elle 
est  ici  présentée  par  Lope  :  «  No  puedo  comprehender  como  se  com- 
ponen estos  sonetos,  decimas,  octavas,  tercetos  y  redondillas  con  la 
verosimilitud  que  el  mismo  Lope  encarga  al  poeta  :  porque  ciertamente 
no  parece  verosímil  que  las  personas  de  la  comedia  se  expliquen  en 
versos  tan  artificiosos;  ni  con  ellos  se  imita  bien  la  platica,  esto  es  la 
conversación  familiar  de  dos  ó  tres  personas.  Ni  acabo  de  penetrar  la 
razón  porque  las  decimas  son  buenas  para  quexas,  las  octavas  para 
narraciones  y  los  tercetos  para  cosas  graves  :  porque  como  en  las 
quexas  puede  haber  cosas  graves  y  narraciones,  y  en  las  narraciones 
puede  haber  quexas,  y  en  las  cosas  de  amor  puede  haber  de  todo, 
nace  de  aqui  una  confusión  de  razones  que  se  destruyen  unas  á  otras  >) 
(La  Poética,  éd.  de  1789,  t.  II,  p.  67).  Cette  critique  est  plus  spiri- 
tuelle  que  juste  :  dans  le  langage  de  tous  les  théátres  regne  la 
convention  et  notre  alexandrin  n'est  pas  plus  vraisemblable  que  les 
redondillas  espagnoles.  En  principe,  la  variété  des  rythmes  et  méme 
l'application  qu'en  propose  ici  Lope  ne  sauraient  étre  blámées  : 
souvent  le  poete  espagnol  a  tiré  des  efiets  tres  heureux  de  l'emploi  de 
certaines  combinaisons  rythmiques  appliquées  á  propos  á  l'expression 
de  tel  ou  tel  sentiment.  Chez  nous  aussi,  á  la  monotonie  de  notre 
alexandrin  tragique,  j'en  sais  qui  préféreraient,  par  exemple,  la  si 
intéressante  et  parfois  si  réussie  variété  du  théátre  de  Garnier.  O 
qu'on  pourrait  reprocher  avec  plus  de  raison  á  la  comedia,  c'esl 
d'avoir  restreint  ses  moyens  d'expression,  depuis  Calderón  surtout: 
c'est  d'avoir  abusé  du  petit  vers  lyrique  en  strophes,  qui  se  prétr  mal 
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á  rendre  des  idées  un  peu  profondes  et  complexes  :  de  la  un  certain 
manque  de  pensée  dans  le  théátre  espagnol  que  ne  rachétent  pas 
entiérement  ses  belles  explosions  de  lyrisme.  L'emploi  du  petit  vers, 
á  l'exclusion  de  tout  autre,  est  recommandé  par  tous  les  préceptistes 
du  commencement  du  xvn°  siécle  et  ils  conseillent  méme  de  l'em- 
ployer  en  strophes  de  quatre,  cinq  ou  dix  vers  (redondillas,  quintillas, 
décimas)  et  non  pas  en  romance.  Cáscales  (Tablas  poéticas,  p.  f\oo) 
pense  que  la  redondilla  convient  bien  á  la  simplicité  du  style  comique: 
«  Yo  pienso  que  nuestras  redondillas  son  muy  aptas  para  esta  poesia, 
por  ser  verso  menos  suave  que  el  italiano,  pues  no  recibe  sino  muy 
poco  ornato,  que  como  es  tan  breve  una  quintilla,  apenas  ay  en  ella 
lugar  para  el  concepto,  quanto  mas  para  los  epitetos  y  flores,  y  las 
consonancias  son  pocas,  lo  que  no  es  en  una  octava  ni  en  una  estancia 
de  canción  ».  Dans  le  Pasagero  de  Suárez  de  Figueroa  paru  la  méme 
année  que  les  Tablas  de  Cáscales  (1617),  nous  trouvons  presque  dans 
les  mémes  termes  ce  plaidoyer  en  faveur  des  redondillas,  mais 
Figueroa  ajoute  qu 'il  faut  éviter  la  «  bourre  »  des  romances  :  «  Sobre 
todo  os  ruego  excuséis  la  borra  de  muchos  romances,  porque  tal  vez 
vi  comencar  y  concluir  con  uno  la  primera  jornada  »  (El  Pasagero; 
alivio  III).  Un  an  auparavant,  Carlos  Boil  donnait  les  regles  suivantes 
qui  concordent  avec  celles  de  Cáscales  et  de  Figueroa  : 

De  tercetos  y  de  estanzas 
Ha  de  huir  el  buen  poeta, 
Porque  redondillas  solo 
Admiten  hoy  las  comedias. 

II  veut  que  le  poete  sache  couper  ees  quatrains  pour  les  adapter  au 
dialogue  et  reprend  la  maladresse  de  ceux  qui  consacrent  toujours  un 
couplet  entier  á  la  demande  ou  á  la  réponse  : 

Partir  una  redondilla 
Con  preguntas  y  respuestas, 
A  cualquier  comedia  da 
Muchos  grados  de  excelencia, 
Puesto  que  hay  poetas  hoy 
Avaros  con  tantas  veras 
Que  hacen  (por  no  las  partir; 
Toda  una  '-opla  mal  hecha. 

II  ne  tolere  dans  une  piécé  qu'un  romance  et  un  sonnel  : 

Un  romance  y  un  soneto 
Pide  solo  la  que  es  buena; 
Lo  demás  es  meter  borra 
Para  hinchir  los  vacíos  Helia. 

Bref,  le  petit  vers  á  mouvement  trocha'i'que  est  indissolublement 
lie  h  la  comedia  espagnole,  ni  le  temps  ni  les  íluctuations  du  goüt 
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n'ont  pu  Ten  séparer;  mais  il  faut  ici  établir  une  distinction  tres  nette 
entre  le  petit  vers  trochaique  rimé  et  assemblé  en  strophes  (redon- 
dillas, quintillas,  et  décimas)  et  le  vers  de  romance.  Les  Espagnols 
d'autrefois,  qui  coupaient  ce  vers  en  deux  hémistiches  et  rendaient 
cette  coupure  sensible  par  la  typographie,  le  considéraient  comme  un 
octosyllabe  :  en  réalité,  c'est  le  grand  vers  assonancé  de  l'ancienne 
poésie  épique  correspondant  au  décasyllabe  ou  á  l'alexandrin  de  nos 
chansons  de  geste.  II  est  done  tout  le  contraire  de  l'octosyllabe 
lyrique  des  redondillas ,  et  les  préceptistes  du  xvir9  siécle  le  sentent 
bien  quand  ils  condamnent  «la  bourre  des  romances».  Le  vers  de 
romance  simplement  assonancé  et  libre  de  toute  combinaison  stro- 
phique  ressemble  assez  á  de  la  prose  et,  par  conséquent,  devait  agréer 
aux  préceptistes  du  xvnr  siécle,  qui  tendaient  á  rétablir  la  distinction 
des  genres  et  á  réformer  le  style  de  la  comédie  en  le  rapprochant  du 
langage  de  la  conversation.  Luzán,  encoré  assez  éclectique,  manifesté 
cependant  une  préférence  marquée  pour  le  grand  vers  assonancé : 
«  Nuestras  comedias  ordinariamente  se  componen  de  versos  cortos, 
como  quar tetas,  quintillas,  decimas,  romances  :  en  lo  qual  no  somos 
únicos,  pues  los  Griegos  tembien  usaron  muy  freqüentemente  los 
versos  cortos,  y  en  el  Gravina  y  en  Gorneille  se  hallan  alguna  vez. 
Y  en  quanto  á  los  versos  de  romance  octosílabo  con  asonantes,  me 
parece  son  los  mas  propios  que  se  conocen  para  la  comedia,  y  que  con 
ellos  pudiéramos  escusar  todas  las  demás  especies  »  (La  Poética , 
éd.  de  1789,  t.  II,  p.  2o3).  Moratin  (Leandro)  se  montre  déjá  plus 
étroit  et  rigoureux  :  pour  imiter  de  plus  prés  la  nature,  il  voudrait 
qu'on  écrivit  la  comédie  en  prose,  il  admet  toutefois  le  vers,  mais  avec 
de  fortes  restrictions  en  ce  qui  touche  les  petits  vers  lyriques  dont 
il  n'accepte  qu'une  forme,  la  redondilla  :  «  Ni  las  quintillas,  ni  las 
décimas,  ni  las  estrofas  líricas,  ni  el  soneto,  ni  los  endecasílabos 
pueden  convenirla;  solo  el  romance  octosílabo  y  las  redondillas  se 
acercan  á  la  sencillez  que  debe  caracterizarla,  y  aun  mucho  mas  el 
primero  que  las  segundas  »  (Discurso  preliminar,  publ.  en  tete  de  ses 
Comedias,  éd.  Rivad.,  p.  32 1).  Martínez  de  la  Rosa  va  encoré  plus  loin 
dans  cette  voie  :  en  fait  de  vers  comiques,  il  s'en  tient  au  vers  de 
romance  :  «No  dudo  recomendarlo  como  el  metro  mas  á  propósito 
para  la  comedia,...  no  es  posible  hallar  otro  metro  que  se  doble  mejor 
que  el  romance  á  los  pliegues  y  repliegues  del  diálogo ;  ninguno  que 
se  acomode  tan  fácilmente  á  los  rápidos  giros,  á  los  cortes  y  á  las 
pausas  de  la  conversación  :  no  tiene  de  verso  sino  lo  preciso  para 
halagar  el  oido »  (Anotaciones  d  la  Poética,  éd.  Baudry,  p.  a5i). 
Malgré  ees  conseils,  tendant  á  supprimer  la  variété  des  rythmes  et 
l'élément  lyrique  de  la  comedia  classique,  le  théátre  espagnol 
moderne,  aussi  bien  la  comédie  de  Bretón  de  Los  Herreros  que  le 
drame  romantique,  est  resté  assez  fidéle  aux  anciens  errements  et  ne 
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s'est  point  plié  á  l'uniformité  qu'on  prétendait  lui  imposer.  L'un  des 
précurseurs  du  romantisme  espagnol,  Jean  Nicolás  Bóhl  de  Faber, 
prenant  le  contre-pied  des  critiques  de  Luzán,  s'applique  á  les  réfuter 
et  y  réussit  avec  assez  de  bonheur  :  «  Si  no  se  puede  negar  que  el 
metro  tiene  alguna  relación  con  el  sentido  de  las  palabras,  y  si  no  es 
menos  cierto  que  en  el  teatro  no  solo  se  expresan  los  afectos,  sino  que 
se  relatan  los  sucedidos,  se  hacen  descripciones  y  se  versan  argumentos 
¿  quién  pudo  condenar  el  uso  de  varios  metros  correspondientes  á  tan 
distintos  objetos,  sino  un  ciego  idólatra  de  la  pobreza  y  monotonía 
de  la  versificación  francesa?...  Desechando  tan  limitadas  ideas,  obser- 
varemos con  nuestro  Lope,  que 

Las  relaciones  piden  los  romances 

y  esto  con  justísima  causa.  El  discurso  camina  con  mas  libertad  por 
Jas  asonancias,  y  no  se  halla  tan  cortado  por  los  pausas  que  exigen  las 
rimas.  La  reproducción  de  las  mismas  vocales  dá  un  tono  ó  colorido 
determinado  á  toda  la  relación,  en  que  puede  la  imaginación  hallar 
alguna  analogía  con  su  sentido.  Para  la  fantasía  las  aes  expresan 
serenidad  y  contento,  las  oes  elevación  y  sublimidad,  las  ies  violencia, 
las  ees  languidez  y  abatimiento,  las  aes  horror  y  disgusto,  y  las  com- 
binaciones de  dos  vocales  diferentes  en  las  terminaciones  graves 
pueden  concebirse  como  correspondientes  á  las  varias  situaciones  del 
alma  compuestas  de  diversos  afectos.  Debe  por  cierto  gloriarse  la 
lengua  castellana  en  su  verso  de  asonancias  que  le  es  peculiar,  sin  que 
pueda  suplirlo  la  rima. 

»  Con  mucho  tino  asigna  Lope  las  redondillas  á  las  «  cosas  de  amor  », 
pues  el  afecto  se  complace  en  aquellas  vueltas  que  imita  la  rima.  No 
dan  menos  viveza  al  diálogo  coplitas  tan  bien  cortadas.  Quiere  Lope 
que  las  décimas  sean  «  buenas  para  quejas  »  y  en  consideración  de  la 
verbosidad  con  que  se  suelen  explicar  los  zelos,  nos  conformarémos  sin 
trabajo  con  esta  opinión.  Tampoco  nos  opondremos  á  que  los  tercetos 
se  empleen  «  para  cosas  graves  »,  esto  es  didácticas,  que  rara  vez 
deben  ofrecerse  en  el  drama,  por  lo  que  apenas  los  ha  usado  Calderón. 
Asentimos  á  que  las  canciones  y  octavas  se  apliquen  á  las  relaciones 
pomposas  ó  descriptivas,  y  que  no  se  pueda  colocar  mejor  el  soneto 
que  u  en  los  que  aguardan  ».  Nada  pinta  mejor  el  temple  de  la 
mente  cuando  á  solas  vuelve  sobre  sí  después  de  alguna  fuerte  emo- 
ción, que  un  buen  soneto.  Fuera  parte  de  estas  clases  de  verso  señala- 
das por  Lope,  vemos  usados  los  ovillejos  ó  versos  pareados,  para  las 
alocuciones  provocadas  por  la  novedad  ó  sorpresa,  las  endechas  que 
tan  bien  se  adaptan  á  los  afectos  tiernos  y  á  la  sencillez  de  la  inocencia, 
y  para  las  partes  cantadas  infinitas  variedades  de  estrofas  »  (Tercera 
parte  del  Pasatiempo  crítico  en  defensa  de  Calderón  y  del  teatro  antiguo 
español,  n°  33,  Cadix,  s.  d.). 
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3i3.  Lope  distingue  ici  les  figures  des  mots,  l'anadiplose  et 
l'anaphore,  sortes  de  répétitions  (Cáscales  en  donne  des  exemples 
espagnols  dans  ses  Tablas  poéticas,  Murcie,  1617,  p.  170),  et  les 
figures  de  pensées  :  l'ironie,  la  dubitation,  l'apostrophe  et  i'exclamation. 

319.  El  engañar  con  la  verdad.  Ce  procédé  ingénieux  et  qui  réussis- 
sait  auprés  du  public  espagnól  habitué  au  procédé  inverse,  c'est-á- 
dire  á  entendre  des  piéces  dont  les  auteurs  s'effbrcaient  de  cacher 
soigneusement  le  dénouement,  de  tromper  le  spectateur  en  l'égarant, 
est  ainsi  défini  par  Caramuel :  «  Sane  inter  ingeniosissimos  dolos  Ule 
debet  in  primo  loco  constituí,  in  quo  ipsa  decipiet  verilas,  et  habet 
locum  quando  aliquis  ita  est  aíTectus,  ut  non  facile  sit  crediturus 
quae  sibi  dicantur.  Tune,  qui  eum  decipere  vult,  discurrit  sic  : 
«  Clodius  est  homo  incredulus  et  mihi  diffidens.  Quidquid  illi  ego 
» dixero,  falsum  existimabit  et  tamen  eum  sum  decepturus,  sed 
))  quomodo?  Narrabo  ei  véritatem  et  quia  illam  a  me  dictam  non 
»  credet,  decipietur.  »  Le  public  ne  croyait  pas  á  une  exposition  qui 
laissait  apercevoir  le  dénouement,  et  le  poete  done,  en  disanf  vrai, 
trompait  le  spectateur  et  obtenait  ainsi  le  résultat  voulu,  qui  était  de 
teñir  jusqu'á  la  fin  de  la  piéce  ce  public  en  haleine  et  indécis.  Lope 
attribue  l'invention  du  procédé  en  question  a  Miguel  Sánchez  et 
déclare  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les  comedies  de  cet  auteur.  Ce  poete, 
un  prédécesseur  de  Lope,  qui,  dans  son  Laurel  de  Apolo,  le  nomme  : 
u  El  primero  maestro  que  han  tenido  Las  Musas  de  Terencio,  n  nous 
est  peu  connu  ;  nous  ne  possédons  de  lui  que  deux  piéces  dont 
M.  Hugo  A.  Rennert  a  donné  récemment  une  soigneuse  réimpression  : 
La  Isla  bárbara  and  La  Garda  cuidadosa,  lwo  comedias  by  Miguel 
Sánchez  (el  divino),  Boston,  1896,  et  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
n'apparait,  á  ce  qu'il  semble,  l'artifice  signalé  par  Lope;  voyez  le 
numéro  de  février  1898  des  Modern  language  Notes  de  Baltimore,  oü 
se  trouve  rectifiée  l'interprétation  de  Y  engañar  con  la  verdad  indiquée 
par  M.  Rennert  et  qu'il  a  dü  emprunter  á  Schack,  qui,  dans  sa 
traduction,  a  confondu  le  procédé  de  Sánchez  et  le  hablar  equivoco. 
Lope  n'est  pas  le  seul  auteur  du  temps  á  louer  l'extréme  ingéniosité 
de  Miguel  Sánchez.  Augustin  de  Rojas  dit  de  lui  : 

(;Qien  no  sabe  lo  que  invenía? 
Las  coplas  tan  milagrosas, 
Sentenciosas  y  discretas, 
Que  compone  de  contino, 
La  propiedad  grande  de  ellas, 
Y  el  decir  bien  de  ellas  todos. 
Que  aquesto  es  mayor  grandeza 

(Viaje  entretenido.  Loa  de  la  comedia).  Cervantes,  de  méme.  recom- 
mande  «  las  trazas  artificiosas  en  todo  estremo  del  licenciado  Miguel 
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Sánchez  >»  {Prólogo  de  ses  Comedias.  i6ib*.  Je  rappellerai.  pour  finir, 
que  Gracián.  dans  son  Oráculo  manual  y  arte  de  prudencia,  a  lui  aussi 
décrit  le  procede  dont  il  a  peut-étre  emprunté  le  nom  á  Lope  : 
«Auméntase  la  simulación  al  ver  alcancado  su  artificio,  y  pretende 
engañar  con  la  misma  verdad,  muda  de  juego,  por  mudar  de  treta, 
y  haze  artificio  del  no  artificio,  fundando  su  astucia  en  la  mayor 
candidez     Éd.  de  Amsterdam.  i65q.  p.  16 1. 

327.  Los  casos  de  la  honra.  L  énumération  des  sujets  les  plus 
capables  de  plaire  au  public  est  bien  incompléte.  La  Cueva  signale  au 
moins.  á  cóté  des  piéces  dintrigue.  quelques  autres  varietés  de  la 
comedia : 

Es  la  nías  abundante  y  la  nías  bella 
En  facetos  enredos  y  en  jocosas 
Burlas,  que  darle  igual  es  ofenderla. 

En  sucesos  de  historia  son  famosas. 
En  monásticas  vidas  excelentes. 
E¿i  afectos  de  amor  maravillosa- 

[Egemplar  poético:  Parnaso,  t.  VIII.  p.  Sa  . 

338.  Ouatro  pliegos.  Quatre  cahiers  de  quatre  feuillej¿  chacun,  ce 
qui  faisait  douze  cahiers  ou  quarante-huit  feuillets  pour  la  comedia, 
et  ceci  doit  s'entendre  du  texte  manuscrit:  dans  l'imprimé.  la  comedia 
ne  couvre  qu'une  vingtaine  de  feuillets  du  format  petit  in-V-  Cette 
dimensión  est  confirmée  par  les  auteurs  contemporains :  voyez  les 
passages  réunis  dans  une  note  de  ma  Comedia  espagnole  du  xvir  siecle. 
page  37. 

35o.  Las  tres  géneros.  «  Apparatus  constat  scena.  habitu  et  vestitu 
hominum...  Scenarum  tria  genera  recenset  Vitruvius  :  tragicum. 
satyricum.  comicum.  Postremum  hoc  ita  effingi  ait.  ut  privatorum 
aedificia  cum  fenestris  ac  portis  prae  se  ferat.  ut  etiam  nunc  fit. 
Scenam  primus  Ap.  Claudius  tut  scribit  Valerius  Max.  varietate 
coloram  adumbra vit.  cum  ante  ex  tabulis  confici  soleret  sine  pictura. 
Scenae  ornamenta  sunt  aulaea,  peripetasmata.  vela,  siparia  et  reliqua 
eiusmodi.  Scena  floribus  sternebatur  et  croco,  ut  ex  versu  Horatii  in 
Epist.  declara  t  Crinitus.  qui  primum  recte  eum  locum  poeta  e  ex  pli- 
ca vit  »  (Robortello.  Paraphrasis.  De  Comoedia).  Le  livre  de  Pietro 
Crinito.  disciple  de  Politien.  auquel  fait  allusion  Robortello.  est  le 
De  honesta  disciplina  i  Florence.  i5oA>-  le  chapitre  IV  traite  du  théatre 
romain.  et  Crinito  y  commente  ce  vers  d  Horace :  •  Recte  necne 
crocum  floresque  perambulet  Attae  Fábula  si  dubitem  1    Epist.  II. 

79)- 

35a.  Toca  al  autor,  «  concerne  l  impresario ».  Comme  le  dit  Cara- 
muel  :  Autor  de  comedias  apud  Hispanos,  non  est  qui  illas  scribit 
aut  recitat.  sed  qui  cómicos  alit  et  singulis  sohit  convenientia  Mipen- 
dia*.  Autor,  en  effet.  ne  se  dit  guére  au  xvn*  nécle  de  l  auteur  d  une 
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piéce  (qu'on  nomme  poeta  ou  ingenió),  mais  presque  toujours  de  rim- 
presario  ou  manager.  Schack,  quoiqu'il  connüt  bien  ce  sens  spécial, 
a  mal  traduit  le  mot  par  Dichter,  dans  un  passage  des  Embastes  de 
Fabia  (voy.  sa  Geschichte,  t.  II,  p.  121).  A  propos  des  deux  significa- 
tions  d' autor,  on  peut  citer  une  phrase  du  célebre  chapitre  de  Don 
Qiüchotte  (I,  48),  oü  Cervantes  présente  la  critique  des  comedias  :  «los 
autores  que  las  componen,  y  los  autores  que  las  representan, »  telle 
est  la  legón  de  l'édition  corrigée  de  1608;  celles  de  i6o5  ont :  «los 
actores  que  las  representan, »  mais  Glemencin  a  montré  qu'il  s'agit 
dans  le  second  membre  de  la  phrase  des  directeurs  de  troupe  plutót 
que  des  acteurs  et  qu'au  xvne  siécle  actor  ne  se  dit  pas  de  l'acteur,  du 
comedien ;  il  a  raison,  mais  il  convient  d'ajouter  que  méme  la  lecon 
actores  peut  désigner  les  impresarios  (cf.  acto  et  auto).  Quant  á  repre- 
sentar, on  l'applique  aussi  bien  aux  directeurs  qu'aux  acteurs  :  le  mot 
signifie  done  «mettre  en  scéne»  et  «jouer)).  Representante  est  le  nom 
le  plus  habituel  du  comédien  au  xvne  siécle,  mais  on  trouve  égale- 
ment  recitante  :  ici  méme  aux  vers  n5,  275  et  33i,  et  chez  Cervantes  : 
u  después  de  representadas,  tienen  necesidad  los  recitantes  de  huirse  » 
(D.  Q.,  I,  48);  «los  que  la  (comedia)  recitaron))  ( Adjunta  al  Parnaso), 
et  dans  Y  Arte  :  «  el  que  recita  »  (v.  296). 

356.  Julio  Pollux.  «  Vestitus  habitusque  comicus  huiusmodi  narra- 
tur  a  Julio  Polluce  fuisse...  »  (Robortello,  Paraphrasis.  De  Comoediá). 

36i.  Caigas  atacadas.  Ces  chausses,  dont  le  bas  long  et  étroit  se 
nouait  au  haut  par  des  aiguillettes,  n'était  plus  de  mode  au  xvne  siécle 
et  passait  pour  un  accoutrement  du  vieux  temps  quelque  peu  ridicule  : 

ya  no  se  usa  el  traje 
De  las  calzas  atacadas, 

dit  un  personnage  de  Moreto  (El  Parecido  en  la  corte,  acte  III,  se.  7), 
et  Alfonso  Carranza,  dans  son  Discurso  contra  los  malos  trajes  (i636\ 
cité  par  Clemencin  (éd.  de  D.  Quijote,  t.  VI,  p.  38),  approuve  l'aban 
don  de  cette  piéce  de  l'ancien  costume :  «  Vemos  justamente  dester- 
rado el  uso  de  las  calzas  atacadas  con  que  los  hombres  andaban 
embarazados  y  tiesos,  como  almidonados  ó  éticos  confirmados.  »  Les 
autores,  pour  faire  á  leur  maniere  de  la  couleur  lócale,  en  afl'ublaient 
les  personnages  de  l'histoire  ancienne.  II  en  était  de  méme  chez  nous. 
Scarron,  dans  sa  description  du  costume  de  Destin,  nous  le  montre 
portant  des  «  chausses  troussées  á  bas  d'attaches,  comme  celles  des 
comédiens  quand  ils  représentent  un  héros  de  l'antiquité  »  (Le  román 
comique,  ire  partie,  ch.  Ier). 

363  ét  suiv.  Mas  bárbaro  que  yo...  Me  llaman  ignorante  Italia  y 
Francia.  Cf.  Cervantes,  D.  Q.,  I,  48:  «Los  extrangeros,  que  con 
mucha  puntualidad  guardan  las  leyes  de  la  comedia,  nos  tienen  por 
bárbaros  é  ignorantes. » 


l'«  arte  nuevo  de  hazer  comedias  en  este  tiempo  »  43 

370.  Porque,  fuera  de  seis.  Est-ce  une  boutade?  A  premiére  vue,  on 
le  croirait;  mais  il  est  á  remarquer  que  Lope  a  déjá  añirmé  plus  haut 
(v.  33-34)  qu'il  s'est  appliqué  quelquefois  á  écrire  «  selon  l'art  ». 
Ticknor  prend  la  déclaration  au  sérieux  et  rappelle  que  Montiano  et 
V.  de  La  Huerta  ont  vainement  cherché  ees  six  piéces ;  il  ne  trouve, 
quant  á  lui,  que  La  Melindrosa  de  conforme  aux  regles  (History  oj 
Spanish  Literature,  éd.  Julius,  t.  I,  p.  622). 

377.  De  qui  sont  ees  distiques  qui  se  presen tent  ici  comme  une 
citation?  M.  Menéndez  y  Pelayo  les  a  attribués  par  distraction  á  Cara- 
muel  (Historia  de  las  ideas  estéticas,  t.  III,  p.  474),  parce  que  cet 
auteur,  au  lieu  de  les  laisser  á  leur  place  á  la  suite  du  v.  376,  les  cite 
plus  loin,  dans  son  commentaire,  §  1.  en  les  faisant  précéder  de  ees 
mots  :  «  Legis  in  ipso  titulo  Arte  nuevo...,  et  interrogas  quid  comoediae 
nomine  intelligendum  sit?  ...  Ut  primam  dissolvam  quaestionem,  sic 
inquam  :  Humanae,  etc.  »  J'ignore  d'oú  ils  viennent,  mais  il  ne  serait 
pas  impossible  que  Lope  les  eüt  lui-méme  composés. 

387-89.  Ges  vers  ont  été  naturellement  omis  par  Caramuel. 


Bordeaux.  —  Imprimerie  G.  Gounouilhou,  rué  Guiraude,  9-11. 
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